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CHAPITRE PREMIER


 


Filant en rase-mottes tandis que l’aube qui
commençait à poindre illuminait l’horizon d’une faible lueur grise, le petit
bimoteur Cessna survola les plaines immenses du centre du Texas.


Il y avait deux hommes dans l’appareil.


Le pilote était un homme assez jeune, beau et
très brun, qui avait effectué quantité de missions dangereuses aussi bien à l’étranger
qu’aux Etats-Unis. Il s’appelait Grimaldi. Jadis il avait travaillé pour le
compte de ceux qui voulaient à tout prix la mort de son passager.


Celui-ci était vêtu de noir, il portait une
combinaison de combat qui rappelait celles utilisées par les commandos lors d’une
mission de nuit. A lui seul, cet homme constituait une section entière; un
gigantesque pistolet automatique et d’autres armes étaient accrochés à une
ceinture militaire qui lui ceignait les hanches. Il avait suspendu des
courroies sur ses épaules afin de porter sur lui des munitions et des grenades.
Il s’était barbouillé le visage et les mains d’un produit noirâtre et seuls ses
yeux se laissaient deviner dans le scintillement du tableau de bord, étincelles
bleutées dans l’obscurité.


Le pilote jeta un coup d’œil sur le passager
et réprima un frisson involontaire.


— On arrive, annonça-t-il.


L’homme en noir attendit un instant, se pencha
lentement en avant puis répondit :


— Banco. Les réservoirs de stockage
sont droit devant nous.


— Bien, dit Grimaldi. Prépare-toi.
On descend sans survol. Une minute quarante entre l’atterrissage et l’arrivée
devant les réservoirs.


Le passager consulta un chronomètre.


— Il me faut quatre-vingt-dix
secondes, Jack. Neuf, zéro, exactement.


— Bien sûr. De l’atterrissage jusqu’à
l’arrêt, d’accord.


— Oui, gronda le passager. Sinon tu
te trouveras au beau milieu d’un tir croisé.


— Je vois. Neuf, zéro, fit le
pilote avec un sourire forcé.


L’Exécuteur déclencha le chronomètre lorsqu’ils
survolèrent les réservoirs de stockage puis commença son compte à rebours.
Simultanément, il vérifia son armement. Il enclencha dans la culasse du PM
suspendu à son cou un long chargeur. Ses doigts noircis parcoururent sa
ceinture, s’assurant des grenades et des diverses charges qui y étaient
accrochées. De l’autre main il caressa l’horrible Auto-Mag. 44 qu’il avait
chargé, pour cette mission, de chevrotines. En dernier lieu, il vissa un
silencieux au bout du canon d’un Beretta 9 mm, qu’il affectionnait
particulièrement, et qui lui avait maintes fois sauvé la vie.


— Il y a intérêt que ça soit une
piste en terre battue, murmura-t-il comme s’il se parlait à lui-même.


Grimaldi ricana nerveusement.


— Ça l’était la dernière fois que
je suis passé par ici. Mais ça sera dur tout de même.


— C’est toujours dur, soupira le
commando. C’est dur partout. Ses yeux brillèrent subitement, trahissant une
émotion qu’il aurait voulu garder secrète.


— Quand tu me lâcheras, tu
essayeras de soulever un rideau de poussière. Après, je me débrouillerai.


Après, une seconde à la fois… Grimaldi savait comment Mack Bolan envisageait les secondes de son
existence; il ne le savait que trop bien. Elles s’égrenaient toujours au
détriment des adversaires de l’Exécuteur.


Mais pourquoi fallait-il que celui-ci
choisisse toujours d’attaquer les endroits les mieux protégés ? Pourquoi,
bon Dieu !


Grimaldi avait vu ce qui s’était passé à Las
Vegas. Il avait tout vu du mauvais côté.


Il avait vu ce qui s’était passé aux Caraïbes;
une opération qui n’était, en fait, qu’une extension du massacre à Las Vegas.
Il avait même vu les dégâts qu’avait faits Bolan à Porto Rico. Encore une
fois, il s’était trouvé du côté des perdants.


Qu’allait-il se passer cette fois ?
Un frisson lui parcourut l’échine. Il haussa imperceptiblement les épaules,
aligna le nez de l’appareil avec la piste. Ses mains et son esprit s’attelèrent
à la tâche de l’atterrissage. Il n’y avait rien d’autre à faire de toute façon.
A tort ou à raison, il avait choisi d’aider Mack Bolan. Il n’y avait plus à
réfléchir.


— Train d’atterrissage en position,
dit-il doucement.


Bolan détacha sa ceinture de sécurité, lui dit :


— Commence ton compte à rebours
lorsque je sauterai.


— Evidemment.


Evidemment. Comme
s’ils parlaient d’un rendez-vous pour boire un pot. Pourtant, ce type, qui
allait sauter d’un avion en marche, avait d’autres idées en tête. Il allait
tomber dans un fortin de la mafia, protégé par une douzaine de professionnels,
au bas mot, et Dieu sait combien de recrues… Il avait l’intention de brûler
cette terre ou d’y laisser sa peau.


Et pourquoi ?


Dans quel but ?


Grimaldi trouvait que c’était une bien
curieuse façon de passer son temps.


Il redressa l’avant de l’appareil, coupa les
gaz. Les roues foulèrent le sol, un nuage de poussière éclata dans le sillage
de l’avion.


— Le rideau de Monsieur est avancé,
cria Grimaldi dont la voix prit subitement les accents tragi-comiques des vieux
mélos.


Il vit brièvement une cabane mal éclairée
filer sur sa gauche, et quelques silhouettes d’hommes. Brusquement le terrain s’illumina.


Il freina pour faire demi-tour et sentit la
porte de l’autre côté de l’appareil s’ouvrir.


— Taïaut, Jack ! lança l’homme
en noir.


— Taïaut ! Tu parles…


Mais l’homme avait déjà disparu sur un dernier
éclair bleu de son regard. La portière se referma avec un clic
métallique.


Jack Grimaldi eut le sentiment d’avoir déposé
l’Apocalypse au Texas.


*


* *


Il y avait quelque chose de pourri au royaume
du Texas.


Bolan le savait, mais il ne savait pas
exactement ce qui pourrissait l’air texan.


Il savait pourtant qu’une forte odeur émanait
de l’endroit précis où il venait de poser pied, au centre des plaines du Texas,
là où s’élevaient de nombreux derricks. Mais il n’y avait pas que là.


A une époque, Klingman Wells avait été l’un
des sites les plus florissants. Plus maintenant. Quelques mois auparavant les
puits Klingman avaient cessé de produire, à l’étonnement des concurrents. Une
mystérieuse inactivité s’abattit sur l’endroit.


D’aucuns annoncèrent que la fille de Klingman
avait été enlevée et que Klingman s’était enfermé dans son appartement à
Dallas. C’était là une affaire bien étrange. Arthur Klingman était l’un des
pionniers du pétrole au Texas, l’un des derniers indépendants à une
époque où régnaient les sociétés multinationales, un vieux renard du désert qui
ne pouvait souffrir les odeurs des bureaux modernes et des salles de
conférence.


Quant à Mack Bolan, il ne pouvait souffrir les
mystères lorsque ceux-ci relevaient des manigances de la mafia. Klingman Wells
était devenu, sans le moindre doute, une possession de la mafia. Quelles que
pussent être les nouvelles activités de l’endroit, elles étaient
indiscutablement plus intéressantes que la simple récolte des barils d’or noir.


Pourtant, une minutieuse enquête n’avait rien
apporté aux connaissances de l’Exécuteur; il ignorait complètement les projets
de la mafia au Texas.


Il savait néanmoins qu’il y a diverses
manières d’obtenir des renseignements; si la discrétion et la minutie se
révèlent vaines, il y a toujours la violence. C’était le but de son opération
matinale. L’attaque du fortin pétrolifère pourrait provoquer des cris et des
hurlements dont Bolan saurait profiter.


S’il avait pu entendre la question muette de
Grimaldi : « Dans quel but ? », il aurait pu
répondre : « Pour savoir… »


Bolan était venu pour savoir, pour comprendre.


Il avait maintes fois repéré le terrain
– sur plan – et il le connaissait comme s’il y avait vécu des
années durant. Chaque hutte, baraque et structure lui était familière grâce à
la mémoire prodigieuse de Jack Grimaldi, qui avait souvent accompagné des
pontes de la mafia jusqu’à cette raffinerie au centre des étendues texanes.


A cet instant Grimaldi faisait diversion avec
son avion. Bolan se mit à courir comme un fou dans le sillage poussiéreux de l’appareil,
le PM suspendu à l’épaule, le Beretta à la main. Devant lui, il entendit les
cris effarés des truands encore à moitié endormis qui se retrouvaient
subitement confrontés à l’arrivée inopportune d’un avion non identifié.


L’heure était idéale, entre chien et loup, car
il n’y avait qu’une faible luminosité grise pour éclairer l’horizon à l’est. C’était
le meilleur moment pour surprendre l’ennemi, de le coincer alors qu’il baissait
sa garde. Après une nuit entière de veille, les hommes se relâchent.


Mais, enfin, certains – surtout ceux de
la relève – commencèrent à se poser des questions.


Une voix rauque qui n’avait aucun accent
texan, s’enquit brutalement de l’identité de l’avion.


Une autre voix, qui se trouvait du même côté
de la piste que Bolan, répondit :


— C’était la Cessna, je crois… Tu
sais, la 310… Un bimoteur…


— Les gars de Détroit, alors,
décida le propriétaire de la voix rauque, qui parut anxieux à cette pensée. Je
me demande qui. Qui s’occupe de la radio ? Ils ne se sont même pas
identifiés ?


Bolan n’avait pas ralenti le pas; il se
trouvait presque sur l’aire de débarquement et gagnait à grands pas l’espace
éclairé par un projecteur qui était fixé sur le toit d’un bâtiment long et bas,
et dont les formes commençaient à se détacher du ciel noir malgré le tourbillon
de poussière. Sans viser, Bolan expédia au jugé deux balles silencieuses. Le
Beretta sembla tousser discrètement, ce que personne n’entendit, trop
préoccupés par l’étonnante explosion du projecteur et l’obscurité immédiate qui
s’ensuivit.


Juste avant l’extinction des feux, Bolan avait
aperçu, dans son champ de vision réduit, un visage surgir de la nuit, qui
ressemblait typiquement aux faciès des truands new-yorkais.


Ce type avait repéré Bolan, il avait même
peut-être entendu ses coups de feu. Sa bouche s’ouvrit pour crier l’alerte, il
se jeta de côté, essaya maladroitement de dégainer un gros revolver au canon
interminable, de diriger cette lourde arme sur l’apparition en noir. Mais la
lumière s’éteignit et le soldat venu de Manhattan se sentit soulevé par une
force inhumaine qui le plia en deux avant de lui faire éclater l’épine dorsale.
Il s’éteignit comme le projecteur.


Sa mort fut silencieuse. Un minuscule pffft !
du Beretta et le bruit mat de sa chute sur la terre battue.


De l’autre côté de la piste un homme s’écria :


— Merde ! le projo est naze !


D’autres commentèrent nerveusement ce
phénomène incompréhensible et révélèrent leur position à Bolan qui devina la
présence de cinq ou six types régulièrement espacés de l’autre côté de la
piste.


Mais il y en avait d’autres, plus proches
encore. Une silhouette grise se dessina brusquement dans la grisaille près de
Bolan et hurla tout à coup :


— Hé ! Qu’est-ce que…


Une balle de 9 mm coupa sa phrase, passa entre
ses dents, fit éclater l’arrière de son crâne qui se répandit comme une
fontaine rouge.


L’homme mourut bruyamment. Le corps arcbouté
en arrière, il poussa durant sa chute un long cri qui se termina par un affreux
gargouillis.


La voix rauque de l’autre côté de la piste
demanda aussitôt :


— Qu’est-ce qui se passe là-bas ?


*


* *


Dès son arrivée au Texas, Jim « Woofer »
Tolucci avait opté pour les bottes de cow-boy qui lui octroyaient généreusement
dix centimètres de plus. Pieds nus, Tolucci mesurait très exactement un mètre
soixante. Mais il pesait cent kilos – tout en muscles – et le
visage terrifiant de cet homme aux formes trapues inspirait la plus grande
méfiance et le plus profond respect à ses proches et subordonnés. Il émanait de
lui une violence et une férocité que rien n’aurait su endiguer. Une vilaine
force de la nature, Mr Tolucci.


Tolucci était capitaine de la garde depuis son
arrivée à Klingman Wells. Les Mexicains recrutés pour former cette garde l’appelaient
Capitàn, et ce titre n’était pas pour déplaire au lauréat de l’école de
la violence de la rue des grandes villes. Ses subordonnés immédiats, les
soldats de la mafia qu’il avait amenés avec lui, l’appelaient aussi parfois par
ce titre respectueux – surtout pour entretenir sa bonne humeur –
mais le considéraient en privé comme « l’Animal ». A d’autres moments
– toujours derrière son dos – on parlait de lui comme « Woofer ».
Mais lorsqu’on s’adressait à lui il était immuablement « monsieur Tolucci ».


 « Woofer »
avait commis tous les crimes imaginables, y compris plusieurs meurtres, avant d’être
recruté par la mafia à l’âge de vingt ans. On ne le trouvait pas spécialement
futé, même pas le lieutenant qui l’avait parrainé, mais on ne pouvait pas non
plus nier sa roublardise animale ni sa férocité instinctive, et Jim Tolucci
avait fait son trou dans l’organisation.


Il avait acquis son surnom, « Woofer »,
à l’âge de vingt-cinq ans après qu’un adversaire particulièrement acharné et
mal intentionné lui ait labouré la gorge avec un tesson de bouteille. Ses
cordes vocales avaient durement souffert de cette intervention intempestive et
sa voix rappelait, depuis, celle d’un gros chien plutôt désagréable dont la
gueule aurait été emplie de gravier. Il ne pouvait en aucun cas moduler sa
voix, ni monter ni baisser le ton, et chaque parole ressemblait à un aboiement
menaçant. De plus, dès qu’il faisait un effort ou se laissait aller à la
nervosité, sa respiration devenait bruyante et quasi asthmatique, son souffle
grondeur.


A cet instant le souffle d’El Capitàn
grinçait méchamment, et ses aboiements s’entendaient d’un bout de la piste d’atterrissage
à l’autre.


— Ne vous occupez pas du projo !
Il fait déjà presque jour ! Puis, un moment plus tard :


— Mickey ! Prends quelques vaqueros
avec toi, et va te renseigner sur ce zinc ! Il est con ou quoi, ce mec ?
C’est pas normal, ça ! Il ne s’est toujours pas annoncé à la radio ?
Mais branchez donc cette radio, bande de…


Il s’interrompit de lui-même pour écouter le
hurlement gargouillé qui s’était élevé dans l’obscurité de l’autre côté de la
piste, près de la clôture ouest.


Tolucci se lança dans la direction de l’agonisant
invisible, s’arrêta aussitôt, se retourna, hurla à tous :


— Mais qu’est-ce qui se passe ici ?
Allez voir !


Comme personne ne se porta volontaire, il
désigna trois hommes, leur montra où aller d’un large geste de la main, gronda :


— Allez-y !


Il se passa alors quelque chose d’étrange.


Le hangar et les bureaux administratifs qui se
trouvaient juste derrière Tolucci, s’élevèrent brusquement du sol dans un
jaillissement de flammes.


Le souffle de l’explosion fit rouler le
capitaine de la garde dans la poussière. Il était à quatre pattes, complètement
abasourdi et incapable de réagir, lorsqu’une seconde explosion – sans
doute les réserves de fuel dans le hangar – balaya le terrain. Une
épaisse pluie de gouttelettes enflammées tomba sur la piste.


Mais Tolucci n’eut guère le temps de
considérer l’importance de cet événement, car un morceau du bâtiment désagrégé
s’abattit lourdement sur lui l’aplatissant brutalement dans le sable texan. Il
avait pourtant eu le temps – juste avant de perdre conscience, – d’apercevoir
au milieu des flammes infernales un grand type en noir, PM en mains qui
avançait d’un pas sûr et tranquille dans le désastre qui ajoutait à la
confusion et l’horreur en tirant rafale après rafale.


C’était pas possible !


— Oh putain ! cracha
faiblement Tolucci avant de s’évanouir.


*


* *


Mais si, c’était possible.


La grenade, que Bolan avait lancé à la
va-vite, avait explosé près d’un dépôt de fuel, et la seconde déflagration
était arrivée juste à point. Pour l’instant la mission était un succès
indiscutable.


Il avança, le PM aboyant par courtes rafales,
semant la mort à chaque pas. Une scène digne de Dante. Un effet bœuf.


L’ennemi titubait sous les coups, défait,
désorganisé, traumatisé par cette foudroyante attaque. C’était possible.


*


* *


Elle se réveilla en sursaut, resta immobile
pendant quelques secondes, essaya de comprendre ce qui l’avait tirée de sa
somnolence. Elle alluma tout de suite la petite lampe de chevet.


— Voilà ! Là !


Une seconde explosion éclaira le ciel dehors,
faisant un jeu d’ombre et de lumière sur les murs de la chambre.


Des coups de feu à présent. Les rafales brèves
d’une mitraillette. Des hommes qui couraient et qui hurlaient.


On aurait dit que c’était venu du hangar…


Des pas résonnèrent devant la porte de sa
chambre. Des voix crièrent en espagnol. Des ombres indistinctes filèrent devant
la fenêtre, le pas lourd et rapide, le verbe obscène et affolé.


Encore des coups de feu, mais plus près à
présent, puis les roulements de tonnerre d’une arme incroyable.


Elle se leva, se drapa dans une mince
couverture pour masquer sa nudité, contrôla à grand-peine ses jambes
flageolantes, tituba jusqu’à la porte.


Son esprit lui parut lucide, mais son corps
refusait d’obéir.


La porte était toujours fermée à clef. Elle
cogna dessus vainement pendant quelques instants, retourna près du lit, posa
doucement la lampe de chevet sur le parquet, lança la table minuscule contre la
fenêtre de toutes ses maigres forces.


La fenêtre éclata. La table rebondit contre le
grillage derrière les vitres et retomba dans la chambre, heurtant ses jambes et
la renversant en arrière.


De nouveau un coup de tonnerre éclata près de
la fenêtre brisée. Quelqu’un poussa un hurlement, des pas résonnèrent devant la
porte, mais ils allaient cette fois en sens inverse, vers l’arrière de la
maison.


La fille se releva. Elle essayait de se cacher
pudiquement dans les plis de la couverture lorsqu’elle vit qu’on la regardait
de la fenêtre.


Un visage tout noir, des yeux perçants.


Elle frissonna, voulut parler mais sa voix
était figée au fond de sa gorge.


Puis, brusquement, il n’y eut plus personne
près de la fenêtre. Elle se demanda un instant s’il y avait vraiment eu quelqu’un.


Une autre explosion fit trembler la maison,
une odeur âcre emplit la pièce.


Encore des cris, des bruits de pas, un échange
rapide de coups de feu. Puis plus rien.


Elle s’immobilisa au centre de la pièce,
titubant, craintive, dans la protection illusoire de sa couverture.


Elle fixa la porte, espérant un miracle. Elle
s’ouvrit brutalement, sauta de ses gonds, faisant place à un commando en noir
qui tenait dans la main un énorme pistolet argenté, bardé de toutes sortes d’armes
et de munitions – le visage noirci – l’homme qu’elle avait cru voir
près de la fenêtre.


Incroyable ! Elle avait souhaité un
miracle, elle avait obtenu un commando. Elle se demanda si elle ne rêvait pas
en imaginant quelque vieux film de guerre anglais.


L’apparition lui adressa la parole, et sa voix
n’était pas celle d’un Anglais.


— Etes-vous Miss Klingman ?


La couverture glissa un peu de ses épaules et
découvrit indiscrètement ses seins.


— Oui, fit-elle.


Mais sa voix ne lui rappela en rien celle de
Judith Klingman. Elle s’efforça de remonter la couverture et d’agir
intelligemment.


— Je ne suis pas… Pas… Ils m’ont
pris mes vêtements… Ils m’ont droguée… Qui êtes-vous ?


— Je m’appelle Bolan. Voilà, je
suis venu vous chercher.


Fantastique ! Un chevalier sorti tout
droit des contes de fées. Un chevalier noir. Sans armure mais au regard
brillant.


— Merci, murmura-t-elle.


La couverture tomba complètement de ses
épaules, et elle s’évanouit.



CHAPITRE II


 


Le repli fut terrifiant. Grimaldi avait
immobilisé son petit avion à une trentaine de mètres des débris du bâtiment en
flammes, et des flammèches brûlaient sur la piste. Il avait tourné l’appareil
afin de pouvoir décoller en vitesse sur une courte distance.


Bolan avait traîné, l’opposition s’organisait.
Il lui fallut descendre deux types en jeans qui s’étaient accrochés à l’échelle,
avant de pouvoir hisser la fille évanouie dans les bras du pilote; ensuite
Grimaldi lança le petit appareil le long de la piste, poursuivi par les balles
des vaincus, tandis que Bolan s’accroupit avec la fille entre les sièges.


Ils décollèrent juste à temps pour raser (de
trois centimètres) le sommet de la clôture. Ensuite un derrick se dressa
subitement devant eux et Grimaldi tira brutalement sur le manche pour éviter
encore à quelques centimètres près les poutrelles d’acier. Il vira à l’est et
grimpa rapidement,


Il passa la main sur son front, soupira et
marmonna :


— Tu prends trop de risques…


Son regard se posa presque immédiatement sur
la superbe fille nue que Bolan enveloppait dans la couverture.


— Mais il y a des compensations,
ajouta-t-il, le regard concupiscent, avec un petit rire lubrique.


Bolan sangla la jeune femme dans un siège et
se laissa tomber dans celui du copilote, il poussa un long soupir de
soulagement, tout en se libérant de son attirail.


Grimaldi garda le silence autant qu’il le put,
il mordillait ses lèvres et s’occupait des instruments de bord. Il trouva sa
route, mit l’appareil sur pilote automatique, alluma une cigarette et souffla
rageusement la fumée vers son ami.


— Bon, tu vas me raconter, oui ou
non ?


— J’ai abandonné près de la cible
centrale, répondit d’une voix égale et sans aucune émotion apparente l’homme en
noir. Il y avait des civils. Des femmes, des vieillards. J’ai même entendu
pleurer un gosse.


— Désolé, fit Grimaldi sur le même
ton calme, ils n’y étaient pas lors de mon dernier passage.


— Les familles, la suite, dit
Bolan. J’aurais dû m’en douter; les Mexicains ne se séparent jamais longtemps
de leurs femmes. Ils veulent les avoir sous la main.


Le pilote tira une longue bouffée, jeta un
regard par-dessus son épaule.


— Comment apprécies-tu l’opération ?


Bolan secoua lentement la tête en
réfléchissant.


— Trop tôt pour le dire.


Il alluma à son tour une cigarette, tira
plusieurs bouffées et ajouta :


— Tu ne me demandes pas qui est la
fille ?


— Je pensais que tu me le dirais à
ton heure.


— Je crois que c’est Judith
Klingman.


— Quoi ?


— Oui. Bouclée à triple tour dans l’hacienda.


Grimaldi arrondit les joues en poussant un
soupir d’incrédulité, puis regarda de nouveau brièvement derrière lui.


— Dans cet état là ?


Bolan opina.


— A peu près. Elle tenait sur ses
jambes lorsque je suis entré, mais à peine. Elle m’a dit qu’elle avait été
droguée. Elle était prisonnière, il n’y a pas de doute.


Grimaldi fixait le tableau de bord, mais son
esprit était ailleurs.


— As-tu descendu l’Animal ?
demanda-t-il enfin.


— Je ne sais pas, répondit
honnêtement Bolan. Je l’ai entendu pendant la première phase de l’opération,
mais ensuite les choses se sont envenimées. J’ai dû m’activer et je n’ai pas pu
vérifier. Je ne sais pas, Jack.


— J’aurais dormi plus tranquille en
le sachant mort, fit le pilote de la mafia. C’est pas le mec le plus
intelligent du monde, mais il a un sixième sens redoutable.


— Ah bon ?


— Judith Klingman, tu en es sûr ?


— Je crois, oui.


Elle a dodeliné de la tête lorsque je lui ai
posé la question.


— Eh ben…


Grimaldi y pensa un moment, et ses yeux
reflétèrent ses angoisses et ses doutes.


— Ça expliquerait pas mal de
choses, conclut-il.


— Oui.


— C’est un drôle de coup de bol.


— Comme tu dis. Mais ça pose un
problème aussi.


— Heu… Oui, en effet. Je vois. OK.
Et maintenant ?


Bolan contempla un moment le bout incandescent
de sa cigarette.


— D’abord, Jack, je veux que tu te
mettes à l’abri. J’ai laissé un bon nombre de survivants derrière moi. Désolé,
mais c’est comme ça. Ils ont peut-être reconnu l’avion. Il faudra le planquer.


— OK. Je le cacherai. Je connais un
type au Nouveau Mexique. Il dira qu’il garde l’avion depuis la date que je lui
indiquerai. Disons hier. Il démontera les moteurs en vitesse, comme pour une
mise au point.


— Très bien.


— Ça marchera. Ensuite je me
trouverai un autre zinc et je filerai jusqu’à Dallas. J’y attendrai ton coup de
fil. D’accord ?


Bolan réfléchit. Il écrasa la cigarette et sa
voix trahit son sentiment :


— Peut-être serait-il plus prudent
de me laisser tomber cette fois.


— Pas question, rétorqua aussitôt
Grimaldi. Je me dégoterai un alibi. Je suis à ta disposition, profites-en.


— Je ne peux pas assurer ta
protection, Jack. Si jamais ils se doutent de quelque chose… Tu sais ce qui
arriverait.


Le pilote fit une grimace.


— Trop bien, oui.


En effet, il savait précisément ce qui
arriverait. Les « petits gars » n’avaient pas de plus pressante envie
que d’abattre Mack Bolan. Grimaldi savait aussi bien que Bolan que les mafiosi
prendraient quinze jours pour supprimer l’un des leurs venu en aide à l’Exécuteur.
Ils lui feraient bouffer ses propres doigts après les lui avoir coupés avec une
scie rouillée. C’est ce qu’ils lui feraient s’ils pensaient seulement une
minute qu’il cachait quelque chose.


Grimaldi n’était même pas un « associé »,
c’était un simple domestique, un chauffeur volant. Ils lui rôtiraient les
parties en gloussant de plaisir à chaque instant, ils s’esclafferaient à chacun
de ses cris.


Grimaldi frissonna.


— Peut-être devrais-tu abandonner
cette opération dans son ensemble, suggéra-t-il. J’ai un pressentiment. Cet
Etat est trop grand, trop à découvert. Et j’ai l’impression qu’il y a trop gros
en jeu. Tous les capos des Etats-Unis sont venus ici pendant ces trois derniers
mois. Ils sont sur un coup, un très gros coup.


— Raison de plus pour que je reste.
Tu sais bien que je ne peux pas laisser tomber.


— Alors moi, je ne peux pas te
laisser tomber non plus.


Bolan esquissa un sourire ironique.


— Oh que si, mon vieux.


— Alors qu’est-ce que je fais ?
Et qu’est-ce que tu vas faire, toi ? Improviser, comme ça, d’une seconde à
l’autre ?


— C’est à peu près tout ce que je
peux faire, avoua Bolan.


— Et la fille ?


— C’est un début, je pense. Mais d’abord
il faut la faire examiner par un médecin. Tu en connais un ?


— Un médecin discret, tu veux dire ?
A moins de seize cents kilomètres, non.


— Alors, je vais en dénicher un.


— Tu crois que c’est une overdose ?


— C’est possible, c’est en tout cas
une éventualité à ne pas négliger. Je vais la faire examiner. Ensuite je la
questionnerai.


— Elle ne sait peut-être rien… Je
veux dire rien du tout.


— Je pense que si.


— Tu mets ta vie en jeu.


— C’est un risque quotidien.


Grimaldi partit d’un rire amer. Il fixa les
instruments de bord, annonça :


— On arrive à Big Spring.
Prépare-toi.


Les minutes suivantes se passèrent en silence.
Bolan rangea ses armes et enfila des vêtements normaux sur sa combinaison.


La fille gémit faiblement, marmonna une phrase
incompréhensible.


Grimaldi examina le terrain qui défilait sous
la carlingue et chercha du regard le petit aéroport qui se trouvait au nord de
Big Spring.


Un chasseur militaire passa à tribord, fit
signe avec ses ailes. Grimaldi répondit avec les siennes.


— C’est une zone militaire, dit-il
à Bolan. Je vais la contourner. On atterrit dans environ trois minutes.


— Prends plutôt quatre minutes.
Survole le terrain une fois, Jack. Je voudrais y jeter un coup d’œil à trois
cents mètres.


Grimaldi sourit, sa bonne humeur revenue.
Après tout, son passager s’appelait Mack Bolan. C’était un type qui ne
prenait aucun risque; il jaugeait puis agissait.


Sphère rougeoyante et enflammée, le soleil
texan commençait son ascension à l’horizon, indifférent aux nuages gris qui s’amoncelaient
au-dessus de la plaine. Taïaut ! En effet, c’était un beau tableau
de chasse.


Klingman Wells. Abandonner ?


Le petit Italien qui en avait pourtant vu d’autres,
frissonna en imaginant les décombres d’un site que Bolan n’avait qu’à moitié
attaqué.


Il pensa qu’on devrait demander l’avis des
survivants, et sourit.


— Il va faire beau, sergent,
fit-il.


— Il fait toujours beau.


Grimaldi comprit le sous-entendu : quand
on est traqué et menacé de mort à chaque instant, chaque seconde de sursis
revêt une grande beauté.


— Je serai à Dallas, répéta-t-il
avant de commencer sa descente.



CHAPITRE III


 


Joseph Quaso dirigeait le territoire texan
depuis seulement six mois mais il avait acquis en ce laps de temps une certaine
réputation dans le milieu. Il était jeune, dur, énergique. Mais surtout, il savait
se servir de sa tête.


Quaso faisait partie de la nouvelle vague de
la mafia; il était l’un des jeunes loups qui commençaient à se voir offrir une
belle place au sein des diverses familles. Ses principales attaches étaient
avec la famille de Détroit. Son frère aîné, Anthony Quaso, était le conseiller
particulier de Crazy Sal Vincenti, un des membres les plus importants de la
famille de La Mecque de l’industrie automobile.


La place de Joseph Quaso au Texas lui avait
été accordée par la Commissione. En effet, le Texas était un territoire
ouvert, il n’appartenait pas à une seule famille et toutes y avaient le droit
de s’implanter. La famille de Détroit avait parrainé le jeune Quaso et tous les
capos de la Commissione l’avaient immédiatement accepté.


C’était une grosse responsabilité. A l’âge de
vingt-huit ans, Joseph Quaso était indiscutablement le patron du Texas. Il ne
rendait de comptes qu’à la Commissione dont il était le représentant.
Ainsi, il devait coordonner les efforts des diverses familles installées au
Texas, se montrer impartial lorsqu’il y avait des conflits d’intérêts, et
veiller à ce que chaque action individuelle serve avant tout les intérêts de la
mafia.


En somme il était la Gestapo.


Ce qui mettait Joe Quaso, « le
Décontracté », en joie.


Il disposait d’une armée de plus de cent
soldats et de finances quasi illimitées. Mais son plus bel atout était la
confiance que lui faisaient les « vieux ».


Il dirigeait son royaume depuis un superbe penthouse[bookmark: _ednref1][i]
dans la banlieue de Dallas, huit pièces pour quatre cents mètres carrés. Il
avait passé nombre d’heures avec les décorateurs pour mettre au point la
chambre où il y avait un gigantesque lit circulaire qui tournait sur lui-même,
un bar complet et une installation quadriphonique à laquelle s’ajoutait un circuit
de télévision privée couplé à un système de magnétoscope. Grâce à ces gadgets,
Quaso pouvait s’offrir des projections de films pornos, dont il avait produit
certains durant sa « période bleue ».


Traditionnellement, il n’avait pas le droit de
monter des combines qui pourraient nuire à ses ouailles ou aux intérêts du
milieu. Mais cela n’avait aucunement empêché Quaso de monter un réseau de
call-girls, « Superchicks », qui desservait Dallas et Fort
Worth. Superchicks était officiellement un organisme de persuasion; grâce à lui
certains hauts fonctionnaires ou grands industriels se laissaient parfois
« persuader ». Néanmoins, le grand chef touchait de jolies
sommes. Les capos le savaient mais ne lui en avaient pas tenu rigueur, ce qui
prouve à quel point les « vieux » lui étaient acquis.


De plus, l’opération Superchicks était très
efficace; un bienfait pour la communauté. Le meilleur moyen d’obtenir la
coopération de hauts fonctionnaires consistait à payer, mais l’argent ne
suffisait parfois pas, et les belles Texanes passaient alors à l’attaque. Même
si les gros pontes se montraient ingrats après quelques heures passées sur le
lit circulaire, il y avait un autre moyen de les persuader; leur montrer la
cassette vidéo sur laquelle était enregistrée leur séance amoureuse.


Quaso lui-même cédait parfois aux charmes des
Superchicks, et l’on disait qu’il y en avait toujours deux ou trois à demeure
dans le grand appartement. Cependant, s’il ne pouvait supporter de coucher avec
la même fille deux soirs de suite, il s’en envoyait volontiers deux ou trois le
même soir, voire simultanément.


Il ne connaissait rien de mieux pour trouver
enfin un profond sommeil.


Ce fut l’infortuné Animal, Jim Tolucci, qui
passa le coup de fil de Klingman Wells, au petit matin, après une de ces nuits
à plaisirs multiples. L’attitude nerveuse et agitée de Tolucci n’arrangea pas
les choses.


— Qu’est-ce que tu me racontes,
Woofer ? grinça Quaso.


Il jeta un coup d’œil sur le réveil qui se
trouvait sur la table de chevet, poussa un grognement d’irritation, repoussa
les couvertures d’un coup de pied agacé, s’assit maladroitement au bord du lit.


— Répète-moi ça, et calme-toi. Tu
grognes comme un pékinois, on perd la moitié de tes mots. Sais-tu l’heure qu’il
est ?


— Oui, monsieur, je sais quelle heure
il est, aboya en retour l’Animal. Quant à me calmer, il n’en est pas question !
C’est l’enfer ici. J’ai du bol d’être en vie. Ce type est arrivé et…


— Attends ! Quel type ?
Recommence.


— Je vous l’ai dit ! Ce mec
Bolan ! Il est venu. Il a fait sauter le hangar et tous les bureaux !
C’est la merde… J’ai eu de la chance de m’en tirer.


— Sans doute, fit Quaso d’une voix
tendue.


Il saisit une cigarette, l’alluma, interrompit
une fois encore une marée de mots grognés et incompréhensibles, ordonna :


— Tais-toi ! Tais-toi et
écoute-moi. Je ne comprends pas un mot de ce que tu me dis. Le type, il est
vivant ou mort ?


— Hein ? Quel type ?


— Bolan, imbécile ! Ne m’as-tu
pas dit justement que… ?


— Si, si, monsieur. Une douzaine de
gars l’ont vu, et moi aussi. Il est venu à environ…


— Attends, attends ! Ta
gueule, Woofer ! hurla Quaso qui commençait à comprendre mais n’avait pas
envie d’entendre la suite inévitable. Tu veux me faire comprendre que ce type,
Bolan, est arrivé à Klingman Wells, qu’il a tout fait sauter, et qu’il est
reparti ? Il a disparu ? Il s’est échappé ?


— Oui, monsieur. Voyez, il est
arrivé en avion, il est reparti en avion. Moi, je n’ai pas vu la…


— Ta gueule Woofer ! Ta gueule !
Recommence à zéro.


—… mais on croit que c’est le 310 qui
arrivait de Détroit. Et il a emmené la gonzesse.


— Mais ferme ta gueule, pauvre
Rital de merde ! Je n’arrive pas à compr… Quoi ? Il a emmené qui ?


— La fille, monsieur. Enfin, je
crois. On a regardé partout et on ne peut pas la retrouver…


— Woofer, il a emmené la fille
Klingman ?


— Monsieur, ça m’en a tout l’air.
Mais écoutez, il faut retrouver cet avion. C’était cette Cessna de…


— Woofer, tais-toi une fois pour
toutes… Sauf quand je te pose une question. Ecoute. N’ébruite pas cette
affaire. Tu n’en parles à personne. Je t’envoie des renforts tout de suite, et
je…


— Mais on n’en a plus besoin
maintenant. On a besoin…


— Je t’ai dit de la fermer, bon
Dieu ! Je me charge de tout. Reste où tu es, je t’envoie une équipe.


Quaso raccrocha brutalement, sonna son homme
de confiance et sauta du lit. Il n’avait pas fait plus de quatre pas vers la
salle de bains quand son garde du corps entra.


—         
Oui, patron ? demanda le gorille en détournant les yeux pour éviter de
regarder son chef tout nu.


— Appelle le type à Austin, ordonna
Quaso. Dis-lui de ne pas quitter, j’arrive. Essaye d’abord chez lui, il est
sans doute encore au lit… Ah ! et trouve-moi aussi ce type qui fait partie
de la Commission d’aviation à l’aéroport. Et préviens Larry l’Affreux. Dis-lui
qu’on est en alerte rouge dans tout l’Etat. Je veux qu’il rassemble ses hommes.
Et appelle l’appartement où on retient Klingman. Plus de visiteurs, et surtout
plus de coups de téléphone. Ensuite tu réveilleras les Superchicks et tu les
fous à la porte. Et puis tu ferais bien de prévenir notre homme à l’hôtel de
ville; dis-lui que je veux qu’il soit là dans une demi-heure au plus. Ensuite…
Non, je m’en occuperai moi-même.


Le garde du corps acquiesça et se dirigea vers
le téléphone.


Quaso entra dans la salle de bains. En pissant
il observa son sexe distraitement et se dit tout doucement :


— Allons bon…


Fini le bon temps au Texas, il fallait
maintenant gagner sa croûte.


En fait, ce serait un plaisir; encore plus
intense que trois Superchicks en même temps.



CHAPITRE IV


 


Paul Henley venait de terminer la ronde de ses
malades au Community Memorial Hospital encore plus tôt que de coutume. Il
venait de passer par la réception, il avait pris sa trousse et il déboucha sur
le parking, ayant emprunté l’entrée des urgences.


Il ferma à moitié les yeux en contemplant le
soleil levant, pensa un court instant à la vieille femme qui se mourrait dans
la salle des cardiaques, une vieille dame qui ne verrait sans doute pas la fin
de la journée. Poussant un soupir, il commença à marcher vers sa voiture.


Il y avait des moments où Henley détestait sa
profession de médecin. Il avait perdu deux malades au cours de la nuit, et il
allait bientôt en perdre un autre. Il pensa aux parents qu’il voyait, à ceux
qui le regardaient comme s’ils lui demandaient : « Mais pourquoi
ne pouvez-vous rien faire ? » C’était atroce.


Un métier de chien, toubib.


C’était la première chose qu’on apprenait en
devenant médecin; on n’était pas Dieu.


Bander, panser, couper, recoudre, essuyer…
Regarder, grogner, toussoter, prescrire… Et puis quoi encore ?


Se tenir tranquillement auprès du mourant et
le regarder crever si tel était son destin ?


Il y avait des moments où le docteur aurait
préféré être plombier.


Il cherchait la clef de sa voiture dans sa
poche lorsqu’il vit apparaître un jeune homme qui lui posa une main sur l’épaule.
Par la suite Henley se rappela le costume bleu coupé sur mesure, la grâce
féline des mouvements du jeune homme et la tranquille assurance de sa voix,
mais à cet instant il ne pouvait pas penser à autre chose qu’à la vieille dame
et à sa propre fatigue. Aussi, il lui déplut que l’homme portât des lunettes de
soleil à l’aube; de la frime, pensa-t-il.


— Vous êtes médecin ? demanda
le jeune homme.


Henley jeta un bref coup d’œil sur la trousse
qu’il avait posée sur le toit de la voiture. Pendant un court laps de temps il
eut envie de dire « Non, je ne le suis pas » puis d’ajouter « Je
suis le caddy d’un docteur ». Mais lorsqu’il se tourna vers le jeune homme
et qu’il se vit réfléchi dans les verres des lunettes, il répondit :


— Oui, vous avez besoin d’aide ?


— Pas moi, dit le jeune homme. Une
amie, oui. Elle se trouve dans une voiture à côté. Vous m’accompagnez ?


L’irritation du docteur s’accrût. Venez
agiter votre baguette magique, semblait lui dire le grand type.


— L’entrée des urgences se trouve
juste derrière vous, répondit-il. Emmenez-y votre amie. On s’occupera d’elle.


L’homme retira ses lunettes. Henley tiqua sous
le choc de ce regard puissant.


— Me reconnaissez-vous ?


En effet, le reconnaissait-il ? Il y
avait quelque chose de familier dans ce visage hors du commun… Les journaux… Un
magazine peut-être.


Henley secoua la tête.


— L’entrée des urgences…


— Je m’appelle Bolan.
Connaissez-vous mon nom ?


— Vous devriez emmener votre amie…
Vous avez dit Bolan ? Bien sûr, bien sûr !


Subitement anxieux, le docteur chercha une
cigarette dans sa poche, changea aussitôt d’avis et laissa retomber ses mains.


— Oui, n’est-ce pas ? fit le
grand jeune homme.


Il remit ses lunettes, en passa une seconde
paire à Henley. Celles-ci étaient opaques, épaisses, recourbées sur les tempes
et aveuglant complètement leur porteur.


— Mettez-les, docteur. Ce n’est qu’une
précaution. Je ne vais pas vous mettre un pistolet dans le dos, mais mon amie a
vraiment besoin d’un médecin. Vous venez ?


Sans un mot, Henley mit les lunettes opaques,
tendit le bras. Le jeune homme le lui prit et l’emmena.


Pour une raison qu’il ignora, le docteur
compta les pas qu’il fit. Vingt-trois. Il n’y eut aucune conversation pendant
ce déplacement. Mis à part la présence d’une main sur son bras, le docteur n’entendit
rien, même pas un bruit de pas autre que le sien, ni un souffle ni un bruit de
vêtement.


Il entendit enfin s’ouvrir une portière, et
son guide lui dit qu’il y avait une marche assez haute et de faire attention à
sa tête.


Ensuite Mack Bolan, l’homme le plus recherché
des Etats-Unis, retira les lunettes du docteur et lui tendit sa trousse.


Ils se trouvaient dans une camionnette de
taille moyenne. La lumière était faible mais suffisante pour que Henley puisse
distinguer une forme allongée sous une couverture sur un lit dépliant. Une
jeune femme blonde. Elle était évanouie. Sur la cloison, au-dessus d’elle, il y
avait tout un arsenal; les armes et les munitions bien rangées. Il lui sembla
discerner le canon d’un bazooka sous le lit. Sur l’autre cloison il y avait
tout un arsenal; des armes et des munitions de guerre encombraient le sol.


Henley ouvrit la trousse, s’accroupit près du
lit.


— Il n’y a pas assez de lumière, se
plaignit-il.


Bolan alluma une lampe.


— Je ne peux pas faire plus,
dit-il. Mais j’ai vu des chirurgiens de l’armée démonter puis remonter un homme
avec moins de lumière que ça.


— Moi aussi, murmura Henley.


Il repoussa la couverture, prit le pouls de la
jeune fille puis lui retroussa une paupière et examina les réflexes
pupillaires.


— Léger coma, annonça le docteur en
jetant un coup d’œil sur son hôte.


— Léger ?


— Il faudrait l’hospitaliser.


— Et que lui ferait-on à l’hôpital ?


— Observation, désintoxication. La
routine.


Toussoter et attendre que Dieu prenne Sa décision,
comme d’habitude.


Bolan le regardait d’un œil froid.


— Il faudrait faire des tests,
ajouta le docteur. Son traitement dépendrait des tests.


— Quel champ de bataille, docteur ?
Le Vietnam ?


— Non. La Corée. J’étais infirmier
dans la Fleet Marine Force. Je pensais que ça valait mieux que de traîner un
brancard à travers un champ de mines. Ensuite j’ai fait mes études grâce au GI
Bill, et me voici, ayant appris que le monde entier est un champ de mines. Qu’est-ce
qui vous amène chez nous, Mr Bolan ?


— Peut-être bien cette fille,
répondit le grand homme en regardant la fille inerte. L’hospitaliser équivaut à
la tuer, docteur. Je viens de la tirer des griffes du diable, et elle est déjà
recherchée. On va essayer de la rattraper. Il faut prendre une décision rapide.


— C’est une bonne amie à vous ?
demanda le docteur.


— Je ne l’ai jamais vue avant ce
matin. Je l’ai trouvée comme ça mais je ne vais pas la laisser dans cet état.


— J’ai envie d’allumer une
cigarette, annonça doucement le docteur.


— Allez-y.


— Je me demandais seulement si je
le pouvais. Je veux dire, vu les munitions…


— Allez-y, répéta Bolan. Vous ne
risquez rien.


Henley alluma une cigarette, regarda l’avertissement
du Surgeon General [bookmark: _ednref2][ii]
et marmonna doucement :


— Faut bien mourir un jour.


Puis il s’adressa à Bolan :


— Je ne sais pas ce que vous faites
au Texas, monsieur, mais je peux vous garantir que vous seriez mieux ailleurs.
Le FBI et la police d’Etat ont placardé votre portrait sur tous les murs, et je
vous assure qu’il est très ressemblant. On m’en a même envoyé un à mon cabinet,
et j’en ai vu un autre à la réception de l’hôpital.


— Comme vous l’avez si bien dit,
docteur, le monde entier est un champ de mines.


Le docteur haussa les épaules.


— Hélas. Alors…


— Imaginons que nous sommes en
Corée, à quinze kilomètres de l’infirmerie. On ne peut pas bouger parce que les
tirs de l’ennemi nous cernent. Qu’est-ce qu’on fait pour notre malade ?


Le docteur soupira. Il prit une petite lampe
médicale, examina les bras de la fille, soupira une fois de plus.


— Elle se pique elle-même ?


— Non, je ne pense pas qu’elle se
soit fait ces marques. Elle était prisonnière, enfermée à triple tour.


— Vous ne savez pas quelle drogue
on a utilisée ?


Bolan secoua la tête.


— Pas la moindre idée mais je pense
qu’on voulait la faire taire.


Henley prit une seringue dans la trousse.


— Il va falloir me faire confiance,
Mr Bolan, du moins pendant une dizaine de minutes. Je dois faire un examen de
sang sinon je ne peux rien lui prescrire.


Il sentit se poser sur lui un regard bleu et
froid, écouta le silence prolongé. Il tira une bouffée de fumée.


— OK, dit enfin Bolan, mais je ne
ferais même pas confiance à ma propre mère, docteur. Je vous accompagnerai et
je vous surveillerai à chaque instant.


— Entendu.


Henley effectua la prise de sang, examina de
nouveau les yeux de la fille, se tourna vers la portière.


Bolan lui tendit les lunettes opaques.


— Sécurité, expliqua-t-il,
laconique.


Henley opina, passa les lunettes, ouvrit la
portière, descendit lentement de la camionnette, attendit le bras du guide.


Vingt pas plus loin – il ne les comptait
plus vraiment – Bolan lui retira les lunettes et il se mit à marcher d’un
pas plus rapide.


Ils entrèrent dans l’hôpital côte à côte, se
rendirent immédiatement au laboratoire qui était désert. Le grand homme se tint
immobile et regarda fixement le docteur pendant que celui-ci effectuait les
examens nécessaires.


Dix minutes plus tard Bolan accepta l’ordonnance
que lui tendit Henley, murmura ses remerciements, empocha les médicaments.


Henley balaya les remerciements d’un petit
geste.


— Je vais faire une déclaration
bien entendu, dit-il, mais il va me falloir encore une bonne dizaine de minutes
pour réaliser qu’il y a quelque chose d’anormal dans votre comportement, puis
encore cinq ou six avant de trouver le bon numéro de téléphone et appeler la
police. Je ne comprends pas ce que vous faites, Mr Bolan, mais je ne comprends
pas très bien non plus ce que je fais moi. Bonne chance.


Le grand homme lui sourit; le regard glacial
fondit, une incroyable chaleur illumina ses yeux.


— A vous aussi, docteur.


Il se détourna brusquement.


— Mr Bolan ! appela doucement
Henley. Il y a un numéro de téléphone sur l’ordonnance. Disons qu’il s’agit d’un
poste médical et que l’infirmier de service se dérangera s’il le faut.


Il eut droit à un second regard reconnaissant
puis l’homme disparut dans le couloir de l’hôpital.


Il ne fut pas surpris de constater que sa
dépression avait disparu en même temps.


— Qu’est-ce que j’ai donc été faire
là ? se demanda-t-il.


S’asseyant sur un tabouret, il regarda ses
mains; des mains d’homme.


Rassuré sur sa raison d’être, Henley retourna
à la réception, signa le registre de présence et repartit voir la vieille dame
dans la salle des cardiaques.



CHAPITRE V


 


Bolan avait établi son camp dans un Holiday
Inn sur la route 20, entre Big Spring et Abilene. Il y avait loué une chambre
quelques jours plus tôt, avant d’entreprendre la reconnaissance du territoire
texan.


Il y arriva, au volant de la Ford Econoline qu’il
avait déguisée avec les décalcomanies d’une société pétrolière fantôme, juste à
temps pour échapper au contrôle d’un barrage routier que les policiers
mettaient en place sur la route d’Etat.


Le motel se trouvait à quelques centaines de
mètres du barrage.


Bien entendu, Bolan avait prévu les ennuis que
lui procurerait la fille mais il n’avait pas cru que les flics bougeraient
aussi rapidement.


Il rangea la camionnette devant la porte de sa
chambre du rez-de-chaussée, entra dans le hall de réception, passa dans le
petit restaurant.


Il acheta du café chaud à emporter et quelques
pâtisseries danoises, gagna sa chambre. Ensuite il y amena la fille, recouverte
de la tête aux pieds d’une couverture, la portant comme un sac de linge sale
sur l’épaule.


Personne ne le remarqua car il n’y avait pour
ainsi dire personne dans le coin à cette heure. La plupart des lève-tôt était
partie et les autres clients du motel dormaient paisiblement dans leur chambre
ou prenaient le petit déjeuner dans le restaurant; les femmes de ménage ne s’étaient
pas encore manifestées.


Il déposa la fille sur le lit, accrocha un
panneau « Do not disturb » sur la porte, déplaça la camionnette qu’il
gara au fond du parking, bien à découvert et facilement visible de la chambre.


Le docteur lui avait juré que tout irait bien.
La drogue utilisée n’était qu’un simple sédatif. Bolan devait la laisser
dormir. Les médicaments que le docteur lui avait remis se composaient de
vitamines et de pilules contre la nausée.


Mais l’Exécuteur n’avait aucune intention de
laisser dormir Judith Klingman; ni lui ni elle n’en avait le temps.


Il rentra dans la chambre, retira la
combinaison, gardant seulement son slip. Il recouvrit la fille d’une serviette
qu’il noua autour de ses hanches puis l’emmena dans la salle de bains où il la
tint aussi confortablement qu’il put sous une douche tiède, tout en lui parlant
doucement et lui tapotant les joues.


Il la sortit de sous la douche dès qu’elle eut
commencé à s’animer et l’allongea toute trempée sur la moquette de la chambre.
Il se mit à la masser à l’aide d’une serviette, frottant énergiquement tout son
corps, des doigts de pieds jusqu’au cou, en lui parlant continuellement sur un
ton rassurant.


La peau de la fille était devenue toute rose
et elle commençait à frissonner lorsque Bolan prit une serviette sèche pour continuer
le traitement. Elle revint subitement à elle, se débattit, agita les bras et
les jambes, les yeux ronds, effrayée.


Il s’apprêta à lui poser la main sur la bouche
si elle se mettait à crier mais elle n’avait pas encore retrouvé la voix et
Bolan en profita pour lancer avec une douce fermeté :


— Calmez-vous ! Arrêtez de
vous débattre, Miss Klingman. Je ne suis pas votre ennemi.


Elle se laissa retomber sur la moquette, la
poitrine haletante, le fixant d’un regard effaré.


— Qu… Qu’est-ce que v… vous faites ?
souffla-t-elle d’une voix rauque.


— J’essaye de vous remettre sur
pied, malgré les apparences, lui dit Bolan avec un sourire.


Il la recouvrit alors de la serviette.


— Vous étiez dans les vapes. J’essayais
de vous ramener à vous.


Elle était superbe; avec des jambes fines et
interminables, des cuisses soyeuses, un petit ventre ferme et arrondi, des
seins agressifs comme des obus. Mais c’était son visage qui impressionnait
Bolan, et ses yeux limpides et profonds lui firent prendre conscience de sa
propre indécence.


Il la laissa, partit dans la salle de bains,
saisit une autre serviette, la noua autour de sa taille, prit une cigarette.


Lorsqu’il la regarda de nouveau elle s’était
assise et tenait la serviette sous le menton en l’observant avec une franche curiosité.


— Comment vous sentez-vous ?
demanda-t-il.


— A vif.


Il se mit à rire.


— J’espère ne vous avoir pas
arraché la peau. Il m’a fallu… heu…


— Oui, je comprends. Merci.


Elle avait une voix agréable, vive malgré l’effet
de la drogue; un accent texan, des intonations du Sud.


— Il y a du café, dit-il, et des
pâtisseries. Et si vous avez le mal de mer, j’ai des pilules pour ça.


— Je prendrai volontiers un café.


Elle ne l’avait pas quitté des yeux.


Il chercha deux tasses, versa le café,
repartit dans la salle de bains prendre une serviette de plus qu’il lui lança.


— Voilà. Un deux-pièces, c’est tout
ce que je peux vous offrir. C’est ça ou rien.


— J’ai été gavée de riens ces
derniers temps, rétorqua la fille.


Elle avait donc de l’humour; tant mieux, c’était
encore le meilleur remède.


Il lui tourna le dos afin de lui donner une
chance de se vêtir mais dut se retourner aussitôt et la rattraper lorsqu’elle
trébucha. Il la tint un moment, debout mais chancelante, noua lui-même les
serviettes autour d’elle.


Elle lui fit un petit sourire incertain et
murmura :


— Vous savez, la modestie à
présent… C’est un peu inutile, non ?


— Non, je ne crois pas.


Il l’emmena près d’une coiffeuse contre
laquelle elle s’appuya.


— Restez debout, lui
conseilla-t-il, et l’étourdissement passera.


Elle fixa avec grand-mal la combinaison noire
et le Beretta dans le holster que Bolan avait posés sur le lit.


— Ce n’était donc pas un rêve.


— Comment ?


— Je croyais avoir rêvé. Un
chevalier noir. Ce n’était pas un rêve.


Il la comprit à moitié.


— Je vous ai sortie de Klingman
Wells, expliqua-t-il.


— Oui. Merci.


Il lui tint la tasse de café près des lèvres,
et elle y goûta. Bientôt elle en avalait de longues gorgées, tenant la tasse
elle-même, l’observant par-dessus la tasse de ses grands yeux limpides.


— Lorsque la chambre cessera de
tourner, faites quelques pas, lui dit-il.


— Vous n’êtes pas un policier, n’est-ce
pas ?


— Je suis Mack Bolan.


— Quoi ?


Elle posa la tasse maladroitement sur la
soucoupe, tituba jusqu’au lit et s’y laissa tomber. Elle se releva aussitôt
pour faire le tour de la chambre en zigzaguant.


— Ça commence à aller mieux,
annonça-t-elle.


— Vous êtes solide, remarqua Bolan.


— Vous aussi. J’aurais dû m’en
douter – je m’en serais rendue compte si j’avais été dans un état normal
– dès que je vous ai vu arriver. J’ai suivi votre carrière depuis le
début. Vous êtes un homme très connu.


— Très recherché plutôt.


— Non, connu. Il y a plein de gens
qui sont pour vous, monsieur Bo… Ecoutez, je ne peux pas me résigner à vous
appeler monsieur. Après tout, nous avons pris une douche ensemble.


Elle semblait repartir, son regard était
devenu vague.


— Vous sautez les étapes, Miss
Klingman, lui dit Bolan. Calmez-vous et reprenez un peu de café.


— Mais vous me permettez de vous
appeler Mack ?


— C’est mon nom. Allez, reprenez du
café.


Elle tituba jusqu’à la coiffeuse et Bolan la
soutint pendant qu’elle buvait sa seconde tasse de café.


Elle n’arrêtait pas de le regarder. Il lui
sourit. Elle lui sourit aussi mais sans jamais cesser de boire, comme une petite
fille qui veut faire plusieurs choses à la fois.


Entre deux gorgées elle annonça :


— Enchantée.


— Moi aussi.


— Je m’attendais à ce qu’on vienne
me secourir mais je ne m’attendais pas du tout à ce que ce soit vous.


— Vous y étiez depuis combien de
temps ? demanda Bolan.


— Et bien depuis… Quel jour
sommes-nous ?


Bolan le lui dit.


Son regard devint momentanément terne puis s’éclaircit
de nouveau.


— Ça ne m’étonne plus que cela m’ait
paru long.


Bolan éprouvait une admiration croissante à l’égard
de la jeune fille.


— Je pense que c’était… Il y a une
semaine, on a commencé à me faire des piqûres. J’avais presque réussi à m’évader.
Ils étaient furieux. Ils m’ont enlevé tous mes vêtements et ils m’ont enfermée
à clef dans la chambre. Ensuite la valse des aiguilles a commencé. Chaque fois
que je commençais à reprendre connaissance, hop ! la seringue. J’avais l’impression
de vieillir. J’ai peut-être vieilli d’ailleurs.


Elle se pencha près de la glace, se fit une
grimace, annonça :


— Oui. J’ai vieilli. Ah, les cons !


Bolan se mit à rire.


— Non, vous êtes très belle. Mais
vous voulez dire que vous n’y étiez que depuis une semaine ?


— Non, non. J’y suis depuis le mois
de janvier. Enfermée sans arrêt dans cette maison. Vous vous rendez compte ?
Ici, au beau milieu des Etats-Unis, au cœur du Texas ? C’est insensé !
Je ne voulais d’abord pas y croire puis j’ai dû me rendre à l’évidence, les
faits étaient là.


— Pourquoi vous retenaient-ils ?


— Vous ne le savez pas ?


— Non, c’est pour ça que je vous le
demande.


Ses yeux devinrent méfiants.


— Je n’en sais rien.


— A d’autres, rétorqua Bolan.


— On dit que vous travaillez, en
fait, pour le gouvernement.


— C’est inexact.


— Certains le croient. Alors je
ferais mieux de me taire. Pour l’instant.


— Au contraire, Miss Klingman, dit
Bolan, vous feriez mieux de parler, vous vous trouvez dans de sales draps. L’unique
raison pour laquelle vous êtes en vie c’est que la mafia croit en tirer
avantage. Ils…


— La mafia ! s’écria la
fille, incrédule.


Bolan la fixa.


— Mais qui croyez-vous ? Ces
gens-là ne rigolent pas; ils sont sérieux. Le fait que vous soyez de nouveau en
liberté les ennuie sans doute beaucoup. Ils pourraient décider de vous faire
disparaître.


La fille n’avait pas encore assimilé la
première partie de l’argument de Bolan.


— La mafia…


Ses yeux étaient devenus tout ronds, emplis d’horreur.


Bolan savait que ce n’était pas un numéro
parce qu’elle était encore sous l’effet de la drogue.


— Je croyais que vous le saviez,
fit-il.


— Qu’est-ce qu’ils ont fait à mon
père ?


— Il y a une douzaine d’heures il
se trouvait à Dallas et se portait bien.


— Comment le savez-vous ?


— Je le sais, c’est tout. Mais je
dois en savoir davantage. J’ai besoin de votre aide, Miss Klingman, comme une
fleur a besoin de lumière.


Elle lui tendit la tasse vide.


— Le plein, fit-elle.


Bolan sut alors qu’elle commençait seulement à
se rendre compte de l’énormité de la situation et qu’elle essayait de réagir.


— Vous m’aidez, n’est-ce pas ?
demanda-t-il.


— Vous aider ?
dit-elle. S’il le faut, je vous porterai à cheval jusqu’à Dallas.


Bolan ne douta pas une seconde de sa sincérité
et se rendit compte qu’elle allait avoir l’occasion de le prouver tout de suite
car le parking venait d’être envahi par les forces de l’ordre.



CHAPITRE VI


 


Judith Klingman se laissa choir sur le lit et
se glissa sous les draps, elle retira les serviettes dont elle s’était
entourée, les envoya lestement à Bolan qui les jeta dans la salle de bains
avant de faire sa petite mise en scène.


Bolan était passé maître dans l’art du
camouflage et il connaissait tous les trucs pour passer inaperçu ou paraître
anodin.


Il fourra deux oreillers sous la tête de la
fille, la souleva quelque peu, arrangea le drap pour qu’il couvre la généreuse
poitrine.


Enfin, il lui mit une pâtisserie dans la main,
lui ordonna de croquer, et partit dans la salle de bains en y emmenant la
combinaison noire et le Beretta pour les cacher.


Il passa rapidement sous la douche, puis s’enduisit
le visage de crème à raser. Il se mit une serviette sur les épaules et se
ceignit les hanches d’une autre, il fit couler l’eau chaude du lavabo et
attendit patiemment l’arrivée de la police.


Il s’était remis deux fois de la mousse à
raser et Judith avait grignoté la moitié de la pâtisserie lorsque les flics
frappèrent à la porte.


Bolan changea de posture, arrondit ses
épaules, lança un clin d’œil rassurant à la fille, passa devant le lit, s’approcha
de l’entrée.


La fille avait l’air effrayé. Il murmura :


— Restez calme, parlez le moins
possible et basez-vous sur ce que j’aurais déjà dit.


Elle opina.


Il permit aux policiers de frapper encore une
fois puis s’écria d’une voix désobligeante :


— Quoi ! J’ai pas sonné. On n’a
besoin de rien. Il y a un écriteau. Vous pouvez pas lire ?


Une voix polie aux accents du Texas lui
répondit, traînante :


— Police, monsieur. Ouvrez la porte
s’il vous plaît.


Bolan attendit quelques secondes, tourna le
verrou, ouvrit doucement la porte jusqu’à la limite de la chaîne de sécurité.


— Je n’ai pas appelé la police,
marmonna-t-il en regardant à travers l’étroit passage. Qu’est-ce qui me prouve
que… ?


Un regard troublé rencontra le sien. Gêné,
presque honteux, un groom en uniforme se tenait devant lui.


— C’est le bureau du shérif,
monsieur. Je suis désolé. C’est une vérification de routine. La police vous
demande de coopérer.


Bolan poussa un grognement, referma la porte,
fit sauter la chaîne de sécurité, rouvrit tout grand le battant et recula d’un
pas.


Il y avait des flics armés de fusils qui
rôdaient dans le parking en examinant les véhicules qui y étaient garés. Le
petit groom était entouré par deux colosses vêtus d’uniformes kaki impeccables,
chaussés de bottes brillantes, coiffés de chapeaux de cow-boys. Leurs chemises
étaient bardées de médailles et d’insignes. Leurs expressions étaient aussi
navrées que celle du jeune groom.


Bolan les reçut en dosant admirablement l’énervement
et le désir de leur être agréable.


— Ma femme est encore au lit,
grogna-t-il. Qu’est-ce qui se passe ?


Le groom s’absorba dans la lecture de ses
fiches de réception, et un des jeunes adjoints prit la parole :


— Nous avons appris qu’un dangereux
hors-la-loi se trouve dans le comté, monsieur. Nous devons contrôler tous les
lieux publics. Désolés de vous déranger mais… Vous savez comment ça se passe,
il faut bien que nous vérifions.


Les deux adjoints entrèrent dans la chambre,
laissant dehors le groom qui étudiait toujours ses fiches.


Secrètement Bolan déplora leur manière de
procéder. Ils se tenaient dans l’encadrement de la porte, immobiles, éclairés
par-derrière; de bien jolies cibles pour un quelconque hors-la-loi qui aurait
voulu leur faire sauter le caisson.


Bolan alluma le plafonnier, fit un large geste
pour indiquer l’étendue de la chambre.


— Faites donc, dit-il.


Les yeux des adjoints s’étaient
automatiquement posés sur Judith, visiblement nue sous les draps, mais ils
détournèrent aussitôt le regard.


L’un d’eux se rendit dans la salle de bains,
marmonnant de vagues excuses à la dame dans le lit. L’autre scrutait la fiche
que Bolan avait remplie quelques jours plus tôt lorsqu’il avait pris la
chambre.


— Votre nom, monsieur ?
fit-il.


— Edwards, répondit Bolan. Vous
voulez voir mes papiers ?


— Non, monsieur. C’est votre
Porsche dehors, garée juste devant ?


— Elle m’appartient pour un tiers,
et pour deux tiers à la Cotton State Bank.


L’adjoint lui envoya un petit sourire amusé.


— Oui, monsieur. Vous souvenez-vous
du numéro d’immatriculation par hasard ?


Bolan le lui dit puis ajouta :


— Je ne l’ai pas marqué sur la
fiche ?


— Si, si. Je vérifie, c’est tout.
Vous n’avez pas noté la présence de votre épouse, Mr Edwards.


— Non ?


Bolan secoua la tête.


— Je suis resté longtemps
célibataire. Un oubli.


— Oui, monsieur.


L’adjoint jeta un coup d’œil rapide vers le
lit. Judith boudait et contemplait d’un regard haineux la pâtisserie à demi
dévorée.


Le premier adjoint revint de la salle de bains
embuée, fixa un instant Bolan en passant et sortit de la chambre.


— Je suis navré de vous avoir
dérangé, Mr Edwards, fit l’autre, et je vous remercie d’avoir été si
compréhensif.


Il salua Judith d’un petit coup de tête.


— Mrs Edwards.


Il s’arrêta sur le pas de la porte, jeta un
dernier regard du côté du lit.


— Heu… C’est une loi, monsieur.
Tous les clients d’un hôtel doivent être sur la fiche d’enregistrement.


Bolan lui sourit et sentit craquer la
pellicule de mousse qui recouvrait ses joues.


— Je passerai au bureau pour
régulariser la situation, promit-il au jeune adjoint.


Celui-ci toucha le bord de son chapeau et
sortit à son tour.


Bolan referma la porte, se retourna, sourit à
la fille.


Elle poussa un long soupir de soulagement.


— Ouf ! C’est incroyable à
quel point c’est facile, dit-elle. Mais je préfère quand même le suspense au
cinéma.


— Cela vous a paru facile parce que
ça a marché, expliqua Bolan. Un mot en travers, une erreur de texte et le ciel
me serait tombé dessus. Vous avez été formidable mais le suspense ne fait que
commencer.


Cinq minutes plus tard il était habillé et
avait rangé le Beretta sous son aisselle comme d’habitude.


La fille se trouvait toujours dans le lit, nue
sous les draps, la tête sur les deux oreillers que Bolan lui avait donnés, la
pâtisserie danoise à la main, les yeux rivés sur lui.


— Vous êtes un curieux personnage,
Mack. Vous donnez d’abord l’impression d’un tendre puis la seconde d’après
celle d’un tueur implacable. Je parie que vous partez chercher quelqu’un en ce
moment.


— C’est ça.


— Et moi ? demanda-t-elle d’une
voix de petite fille apeurée.


— Cela dépend de vous, répondit
Bolan. Vous n’avez pas suffisamment récupéré pour partir et vous n’avez pas de
vêtements de toute façon. Je vous vois mal en train de vous balader entourée d’une
serviette éponge. A mon avis, vous avez le choix entre trois solutions
possibles. Prendre le téléphone et appeler la police pour leur raconter ce qui
s’est passé, et demander qu’on vous protège. Ou alors contacter votre père, ce
qui alertera les gens qui le retiennent, et vous vous retrouverez entre leurs
mains. D’ailleurs même si vous téléphonez à la police il est probable que la
mafia vous reprendra.


— Et la troisième solution ?
murmura la fille.


— C’est la moins facile, la plus
dangereuse. C’est de coopérer avec moi, Judith. Il faudra me dire tout ce que
vous savez, ensuite attendre patiemment ici que je vous trouve un endroit sûr
ailleurs. Il y a évidemment la possibilité que je ne revienne pas, je peux me
faire tuer à n’importe quel moment. C’est à vous de choisir.


Elle lui sourit doucement, inquiète et pâle.


— Vous, Mack, fit-elle d’une petite
voix pleine de résolution.


Bolan retourna une chaise, s’assit dessus à
califourchon, fixa la fille.


— Bienvenue à bord, Judith. Je vous
donne cinq minutes pour me raconter tout en détail.


Il lui fallut plus de cinq minutes pour tout
dévoiler. Elle bégaya par moments, pleura à d’autres.


Mais lorsque Bolan quitta la chambre du
Holiday Inn il savait enfin ce qui lui restait à faire; il savait aussi ce que
voulait la mafia au Texas, et c’était très, très inquiétant.


La Cosa Nostra s’implantait au Texas
dans le but de dominer le monde entier.



CHAPITRE VII


 


Dans le parking il y avait encore quelques
adjoints du shérif qui examinaient sans enthousiasme les véhicules qui y
étaient garés. Bolan constata que la camionnette Ford n’avait pas
particulièrement attiré leur attention mais il ne prit pas le risque de s’aventurer
trop près.


Il monta dans la Porsche, quitta lentement le
parking.


Le barrage était toujours en place sur la
route mais le trafic passait tranquillement au ralenti. Les policiers jetaient
un coup d’œil dans les voitures, fixaient brièvement les conducteurs, leur
faisaient signe de passer sans s’arrêter. En voyant cela Bolan se rendit compte
qu’on ne croyait pas sérieusement qu’il fût dans les environs.


D’autre part, le Texas était un gigantesque
territoire, et ne disposait pas d’un effectif policier suffisant; arme à double
tranchant qui, pour l’instant, faisait le jeu de Bolan.


Il sourit à son reflet dans le rétroviseur et
s’immobilisa près d’une cabine téléphonique de station service. La standardiste
appela le numéro dans le Massachusetts que Bolan lui avait demandé en PCV.


A la troisième sonnerie une voix familière se
fit entendre et la standardiste dit :


— Un appel en PCV de la part de Mr
Al La Mancha. Vous le prenez ?


— Vous vous êtes trompée de numéro,
Miss, lui dit-on. Je ne connais pas de La Mancha.


La standardiste vérifia le numéro, fit des
excuses, coupa la communication et demanda à Bolan :


— Vous ne voulez pas vérifier votre
numéro, monsieur ?


— Oui, bien sûr. Je rappellerai
plus tard.


Bolan se dirigea alors vers le garage, mit une
pièce de monnaie dans une machine et prit un gobelet de café, bavarda quelques
minutes avec le mécanicien, se fit remettre pas mal de monnaie, regagna la
cabine téléphonique exactement cinq minutes après l’avoir quittée.


Cette fois il composa lui-même un numéro dans
le Massachusetts, attendit calmement la sonnerie et fit glisser nombre de pièces
dans le taxiphone.


La même voix lui répondit tout de suite, un
peu essoufflée.


— Oui, quoi, je suis là.


— C’est La Mancha.


— Sans blague ? Je ne m’attendais
pas que ce soit Alice au Pays des Merveilles, lança ironiquement Léo Turrin.


Turrin était à la fois un sotto capo du
Massachusetts, un agent fédéral et le meilleur ami de Mack Bolan; trois
occupations aussi dangereuses les unes que les autres.


Bolan se mit à rire.


— Léo, tu vieillis ou alors tu fais
un détour de plus en plus grand avant d’entrer dans cette cabine.


— Dans le mille les deux fois,
rétorqua Turrin d’une voix aigre. Je prie le bon Dieu que tu ne m’appelles pas
du Texas.


— Comment as-tu deviné ?


— Oh ! putain ! Alors c’est
vrai ? Sergent, fous le camp de là !


— Pas question, Léo. J’ai trop de
gibier en vue. C’est plein de types qui…


— Je sais, je sais mais tais-toi et
écoute-moi. Le Texas est si important que moi-même je n’étais pas au courant il
y a trois semaines. Toi, comment as-tu appris quelque chose ? Brognola n’a
commencé à s’en mêler que depuis dix jours, et encore il n’a pas trouvé de
véritable piste.


Harold Brognola, un haut fonctionnaire du Department
of Justice, était parfois l’allié occulte de Bolan, parfois son ennemi
déclaré. Il s’occupait tout spécialement du crime organisé, d’où son intérêt
pour les activités de Bolan. Ils avaient souvent eu affaire l’un à l’autre,
tantôt comme adversaires tantôt comme associés.


— Mais tu as déjà entendu des
rumeurs, Léo ?


— Des chuchotements, puis des
hurlements depuis quelques jours. La brigade anti-Bolan a été mise sur le pied
de guerre et…


— Attends, attends. La quoi ?
La brigade anti-Bolan ?


— Les nouveaux chasseurs de scalp
qui remplacent les Taliferi. Tu aurais dû venir aux nouvelles. C’est une équipe
qui vient d’être formée sous les ordres d’un nommé Lileo. Ils…


— Je ne le connais pas, celui-là.


— Un jeune loup de la Nouvelle
Orléans, expliqua Turrin. Une terreur à ce qu’on dit. Toujours est-il que son
équipe est implantée dans tous les Etats-Unis, avec des postes de combat dans
toutes les grandes villes. Ce Lileo a établi son QG à St-Louis. C’est une
organisation qui ressemble à une toile d’araignée; toutes les équipes sont
prêtes à converger dès que tu es signalé dans un secteur. C’est leur seule et
unique raison d’être. Et en ce moment ils se dirigent tous vers le Texas.


— C’est logique, répondit Bolan.


Sa voix avait perdu toute sa jovialité, était
devenue sinistre, pensive.


— Un ennui de plus, fit-il. Mais je
ne me bats pas sur la défensive cette fois, Léo.


— Il le faudra peut-être.


— Non. Ça diminue seulement le
temps que je m’étais accordé, je pensais prendre un jour ou deux de plus.


— Pas question, sergent. Si tu dois
frapper, fais-le et fous le camp. Les jambes à ton cou. Ne donne pas à ces
types l’occasion de te cerner.


— J’ai besoin de quelques
renseignements en vitesse.


Bolan entendit un soupir las.


— Tu te trouves dans un site Top
Security, Mack.


— Ça, je m’en rends compte. Léo…, c’est
le gros coup de nouveau, mais cette fois c’est pire. Ils veulent maîtriser tout
le Texas.


— Le maîtriser ?


— Oui, tout le Texas. Du moins les
centres nerveux.


L’.agent fédéral ne put réprimer un petit
rire.


— C’est un gros morceau,
ironisa-t-il. Tout l’Etat du Texas ?


— A peu près. La politique, l’économie,
etc.


— Ils ont fait des progrès depuis Lansky.


— C’est bien plus gros que tout ce
qu’avait entrepris Lansky, fit Bolan. C’est une coalition. Il y a des cerveaux,
du fric et du muscle.


— Opération Cannibale.


— Oui, mais plus gros encore. Il y
a des intérêts internationaux en jeu.


— C’est du romantisme… gronda
Turrin.


— Comme tu dis. Par hasard j’ai
découvert un de leurs trucs, mais j’ai l’impression qu’ils travaillent de
plusieurs côtés à la fois. L’atout majeur est le pétrole.


— Quoi ?


— Le pétrole, l’or noir, la
saloperie qui fait tourner le monde.


— Ils sont fous ! Ils ne
peuvent pas espérer contrôler le pétrole international ! C’est ridicule, c’est… !


— Ridicule ? Sans doute. C’est
peut-être pour ça que ça risque de marcher. Au début j’ai eu la même réaction
que toi, ensuite je me suis rendu compte que les gens pouvaient se réveiller un
matin et devoir coopérer avec la mafia pour pouvoir chauffer leur maison ou
faire rouler leur voiture. Ou faire tourner leur usine. C’est illimité.


— C’est affreux.


— Oui, Léo, c’est affreux. C’est
même dur à croire, mais ils ont déjà commencé le travail. Ils ont absorbé une
société pétrolière indépendante, la Klingman, et…


— Dis ! Mais j’en ai entendu
parler. C’est… Qu’est-ce que c’est exactement ?


— Le commencement de la fin. Il
faut que tu puisses me dire jusqu’où s’étend le mal. Ecoute-moi bien, je ne
veux pas avoir à me répéter. Je dois démarrer ma campagne. Il y a trois mois la
Klingman Petroleum marchait du tonnerre, on ne pouvait pas trouver une seule
action à vendre. A présent cette société est en faillite, on ne peut plus se
débarrasser des actions. Il faut presque les donner, et encore… La Klingman a
été absorbée par une société dans le Delaware, la International Bankers Holding
Corporation, je crois. C’est un front pour la mafia. Un des directeurs est une
espèce de sheik ou sultan du Moyen Orient. Je pense que…


— Attends, ça devient Les Mille
et Une Nuits. Comment sais-tu que… ?


— Laisse-moi finir, Léo. Je n’ai
pas beaucoup de temps. A toi de me croire ou non, mais écoute au moins.


— OK, OK.


— Ma source ne pouvait pas se
rappeler le nom de l’Arabe, mais elle dit que c’était un monsieur très connu
aux Affaires étrangères. C’est un radical qui n’a jamais été d’accord avec l’idée
d’unité arabe. Apparemment il a ses propres idées sur pas mal de choses. En
tout cas, il s’est associé avec des drôles de gens. Il se retrouvera sûrement
liquidé avant la fin de cette histoire, d’ailleurs. Les milieux français et
italien sont dans le coup à en croire les noms des directeurs d’IBH. Il y a
aussi des représentants des Bahamas. A toi de vérifier.


— Mack, c’est insensé, c’est… Bon,
bon, continue.


— C’est à peu près tout, sauf que
ma source affirme que les puits de Klingman Wells fonctionnent toujours à plein
alors que les rapports officiels disent le contraire. J’aimerais bien savoir ce
qu’on fait de tout ce pétrole brut. Où on le stocke où on le fait raffiner et,
si on le fait raffiner, dans quel but et pour qui. Les raffineries Klingman
sont pour ainsi dire fermées.


— Sergent, je ne sais pas comment
je…


— Et je voudrais savoir ce qu’il se
passe avec leurs pipe-lines. Il s’en passe des choses curieuses par là. Tout le
réseau est un méli-mélo. Ils changent les routes, les voies…


— Merde, je n’y connais rien à tout
ça ! hurla le sotto capo du Massachusetts.


— Elargis tes connaissances. Essaye
de me trouver des réponses, Léo.


— Oui, bien sûr. Je m’y vois déjà.
Je descends tranquille chez Augie Marinello à New York et je lui demande ce qu’il
fabrique dans le pétrole. Il va tout me balancer, c’est sûr. T’es fou ou quoi ?


Bolan se mit à rire.


— Tiens, comment va-t-il, Augie ?
La dernière fois que je l’ai vu, c’était sur un brancard.


— Il va mal. On l’a amputé des deux
jambes.


Bolan digéra lentement la nouvelle.


— C’est con, fit-il enfin. Je n’en
tire aucun plaisir. Un vieillard devrait pouvoir terminer sa vie en un seul
morceau, même Augie Marinello.


— Heu… Au fait, c’est une affaire
assez mystérieuse, ça. On dit que tu as fait une trêve pour qu’on puisse l’emmener…


— Il n’y a pas de mystère, c’est
vrai, interrompit Bolan. Ça m’a paru être la chose à faire, je l’ai faite.


— Oui, je vois.


— Fais attention à toi, Léo. Ne
prends pas de risques.


— Tu es mal placé pour donner ce
genre de conseil, tu sais, rétorqua Turrin. Fais gaffe à Lileo et à la brigade
anti-Bolan. Ce sont des méchants.


— Oui, d’accord. Comment ça va à
Pittsfield ?


— Le grand calme depuis ton départ.
Heu, sergent, il y a un autre type au Texas dont il faudrait te méfier.


— Quaso ?


— Tu es déjà au courant alors ?
C’est le même genre que Lileo, et les vieux l’adorent. Il va tout faire pour
garder leur confiance.


— D’accord. Trouve-moi les
réponses, Léo.


Il raccrocha, puis composa un numéro à Dallas.


A moins d’un imprévu, Jack Grimaldi devait
déjà s’y trouver.


Le moment était venu de commencer la campagne
texane.


Chez Joe Quaso…



CHAPITRE VIII


 


La pièce était plongée dans l’obscurité. La
seule lumière provenait d’un projecteur monté derrière le lit dont le faisceau
coloré allait se projeter sur le mur d’en face. Un homme et une femme
gémissaient et râlaient sous les caresses qu’ils échangeaient, leurs corps nus
et luisants de transpiration.


Un petit homme maigre était vautré sur une
chaise près du grand lit circulaire et contemplait l’écran avec un vif intérêt.
De temps à autre il gloussait et de dandinait sur le siège.


La porte s’ouvrit, un second homme entra.


— Hé ! Boots !
appela-t-il. Larry l’Affreux te demande.


— Attends une minute, répondit l’autre
d’une voix paresseuse. Viens regarder. C’est terrible. Incroyable !


L’autre referma la porte, s’approcha, prit une
chaise qu’il plaça près de celle de Boots.


— C’est quel film ?
demanda-t-il en s’asseyant.


— Celui où il y a le mec qui rentre
chez lui pour déjeuner. Il a faim. Mais sa bonne femme a d’autres idées en
tête. Elle a faim aussi, tu vois, mais pas pour la même chose. Elle commence à
le travailler au corps, là dans la cuisine. D’abord elle lui verse plein de
bouffe sur le machin, c’est marrant, du minestrone. Hé ! T’as vu ça ?
C’est terrible, non ?


— Tous ces types sont pédés, Boots.
Ils ne prennent même pas leur pied.


— George, il n’y a qu’à se laisser
aller, se laisser faire. Des pédés ? Moi, ça ne me gênerait pas.


— Tu te laisserais filmer ?


— Avec une nana comme celle-là ?
Où et quand elle veut !


George se leva.


— Allez, viens. Larry te demande.


— Encore une minute, attends. Dis,
il m’a bien dit de rester dans la salle de projection, non ? Attends la
fin, il faut que tu vois la chute. Tu vois, le mec s’est fait sucer dans tous
les sens, il n’en peut plus, il en est tout pâle, on a l’impression qu’il va
dégueuler ou quelque chose comme ça. Finalement il la repousse, se lève sur le
coude, hein… Et puis il dit : « Ecoute, chérie, je t’ai épousée pour
le meilleur et pour le pire, mais… »


— Mais quoi ?


— Ecoute ça, il lui dit :
« Mais pas pour le déjeuner ! » C’est ça la chute, tu comprends ?
Elle est pas possible, hein !


George gronda quelque chose d’incompréhensible,
ses jambes se raidirent subitement droit devant lui puis retombèrent sur la
moquette avec un bruit mat. Il agita violemment les mains comme s’il se tapait
les flancs d’hilarité.


Boots caquetait convulsivement, plié en deux
par l’humour du film, encouragé qu’il était par la visible identité de vue de
son camarade. Il se pencha vers celui-ci afin de mieux partager cet instant
inoubliable. Puis il se figea dans l’obscurité, son rire coupé net.


George était affaissé, les yeux exorbités, sa
langue pendait.


Boots vit subitement les poings serrés
au-dessus de la tête de George, sentit la silhouette noire dans l’obscurité,
comprit enfin que la Mort était venue le trouver dans la pénombre d’une chambre
à coucher au Texas.


— Putain, coassa-t-il.


Il voulut se lever, se mettre debout, réagir,
faire quelque chose.


Mais tout était fini pour Boots Faringhetti.


Les poings serrés décrivirent un rapide cercle
au-dessus de sa tête et un dur fil de nylon s’enroula autour de son cou, lacéra
sa chair, lui coupa brutalement le souffle. La dernière chose qu’il vit, les
yeux jaillissant de sa tête, était l’homme nu accoudé qui disait : « Mais
pas pour le déjeuner ! »


Les dernières images défilèrent sur le mur
puis disparurent, le projecteur commença le rembobinage automatique. Une ombre
noire traversa la pièce aussi silencieusement qu’un courant d’air.


Une porte s’ouvrit, la lumière du jour entra
dans la chambre, un homme assez jeune en bras de chemise avec un étui à
revolver sous l’aisselle passa la tête dans la pièce, appela :


— Vous avez bientôt fini, oui !
Le patron arrive d’une seconde à l’autre. Rangez ce film et ne faites pas de
saletés !


Le canon d’un très grand pistolet, au bout duquel
était vissé un silencieux, se colla au front du jeune homme.


Une voix calme et sans réplique lui dit :


— Ne bouge pas. Entre. Referme la
porte.


Le jugement dernier était arrivé.


 « Mais
pas pour le déjeuner. »



CHAPITRE IX


 


Quaso sortit de l’ascenseur, entra dans le
hall ses deux gardes du corps à sa suite. Les sentinelles de la garde
sursautèrent, se levèrent. L’une d’elles éteignit à la hâte une radio, coupant
là une plainte hululée depuis Nashville.


— Qu’est-ce que c’est ce bordel !
grinça le patron de tout le Texas. Vous ne savez pas qu’on est en pleine
guerre, bande de crétins ! Gardez les yeux ouverts, nom de Dieu !


— Oui, monsieur. C’est ce qu’on
fait, seulement on…


— Ta gueule ! Les yeux ouverts !


— Oui, monsieur.


Quaso passa dans la première salle de
réception, s’écria :


— Larry ! Amène-toi !


Les deux gardes du corps échangèrent un regard
nerveux, se dirigèrent jusqu’à la cuisine.


Un grand type dégingandé avec un visage d’oiseau
de proie entra dans le salon d’un pas trébuchant et paresseux, une cigarette
roulée à la main coincée entre les lèvres.


— Ouais, chef, fit-il sur un ton
tranquille. La rencontre a marché ?


— Putain, Larry ! T’es affreux !
Tu devrais te laver !


C’était l’accueil habituel que Quaso réservait
au chef de la garde. Le grand type sourit, rétorqua :


— D’accord, chef. J’ai rendez-vous
avec la manucure la semaine prochaine.


Quaso émit un rire sec, se tut aussitôt,
continua :


— Larry, c’est pas possible, ces
mecs dehors. Ils sont là, plantés sur leur gros cul à ne rien foutre. Si jamais
je les retrouve comme ça, ils passeront un sale quart d’heure. Va leur parler.


Il y avait un lien spécial qui unissait les
deux hommes, une entente qui était d’autant plus étonnante vu le contraste de
leurs apparences et de leurs personnalités, et le vocabulaire, la plupart du
temps hurlé qui caractérisait leurs échanges.


Quaso était brusque avec tout le monde. C’était
sa nature et, avec ses hommes, son droit. Mais les insultes dont il abreuvait
Larry Stigni dépassaient largement les remontrances habituelles dont souffrait
son entourage. Il y avait pourtant de l’amitié entre les deux hommes. Stigni
– surnommé Larry l’Affreux – acceptait la hargne simulée de Quaso
avec une surprenante bonne humeur. Et il pouvait parler comme personne d’autre
à Joe Quaso, lui dire ce que tout le monde pensait mais n’osait mettre en
paroles.


On disait qu’ils étaient parents. On adorait
« ragoter » dans le milieu – surtout au sujet des siens –
et il existait d’autres arguments pour expliquer l’amitié Quaso-Stigni, dont la
plupart était fondés sur des hypothèses plus que douteuses.


Stigni était un vrai dur, un tueur implacable
qui avait fait tout seul son chemin à travers les rangs de la mafia. Quaso
aussi était un dur, mais il avait des problèmes avec les filles. Parfois il les
flanquait à la porte en pleine nuit. Des filles ravissantes, le nec plus
ultra des call-girls texanes, avec lesquelles ses hommes auraient passé la
nuit entière à se montrer aimables et virils.


Personne n’avait jamais « dit » qu’il
y avait des rapports homosexuels entre Joe Quaso et Larry L’Affreux, mais on y
avait souvent fait allusion en se gaussant. C’était d’autant plus amusant que
Quaso était plutôt bien de sa personne tandis que Larry l’Affreux était
vraiment une horreur avec son grand nez crochu et son long cou décharné, avec
une pomme d’Adam gigantesque qui n’arrêtait pas de bouger. En fait il aurait
mieux valu le surnommer Larry le Vautour.


Pourtant les hommes aimaient bien Larry
Stigni.


Il prenait parti pour eux, se faisait bouclier
pour les protéger des attaques de Quaso, cherchait toujours à leur rendre la
vie plus facile ou agréable.


Une fois de plus il prit parti pour eux.


— Je leur avais dit de ne pas se
tenir comme les gardes à Buckingham, dit-il à Quaso. Ne t’en fais pas, ils sont
aux aguets. Ce sont de bons garçons, Joe.


— Oui, oui, je le sais, avoua
Quaso.


Il laissa tomber l’incident; virevolte qui lui
était propre.


Larry l’Affreux se rendit près du bar et
prépara un verre pour son chef. Quaso s’installa au petit bureau près des
fenêtres, tira un calepin de sa poche intérieure et l’ouvrit.


— On a de gros ennuis, fit-il. De
gros, gros ennuis.


Stigni lui apporta le verre, répondit :


— On en a déjà eus, non ?


Il en profita pour jeter un regard oblique par
la fenêtre. L’appartement se trouvait au sommet d’un immeuble de vingt étages,
mais le capitaine de la garde tira prudemment les rideaux qui se trouvaient
juste derrière Quaso.


— Tu ne devrais pas t’exposer comme
ça, Joe.


Quaso regarda les rideaux clos, en ricanant.


— C’est pas Superman, ce type,
Larry. D’ailleurs on a tout lieu de croire qu’il se trouve du côté des puits.


— On ne sait jamais, marmonna Larry
l’Affreux. Ça a marché, la conférence ?


— Pas mal. Tout le monde coopère.
Notre homme à Austin a fait mobiliser toutes les forces de police. D’ici ce
soir il y aura un flic derrière chaque cactus.


Larry l’Affreux fit la grimace, alluma une
cigarette neuve. On n’avait jamais agi de la sorte dans le temps; on achetait
les flics – cela faisait partie d’un rite – mais on ne se cachait
pas derrière. On ne pouvait pas vraiment leur faire confiance.


— On va le suivre à la trace, ce
connard, annonça Quaso. J’ai enfin réussi à tirer les détails de Woofer et il m’a
assez bien décrit l’avion. Notre gars à l’aéroport va faire des recherches. Il
va vérifier tous les plans de vol et les fiches du trafic aérien. En attendant
on va rester ici sur le pied de guerre. Le connard pourrait bien se faire des
idées et essayer d’emporter le château fort. Mais tout le monde pense le
contraire. Ils croient qu’il va faire des petits coups d’éclat pour nous forcer
la main. Alors on ne se laissera pas faire. Le projet Texas restera secret. J’ai
aussi alerté ceux de St-Louis; le groupe de Lileo va arriver, peut-être est-il
déjà là.


— C’est bien ça qui m’emmerde,
avoua doucement Stigni.


— Hein ?


— Admettons qu’il y ait un flic
derrière chaque cactus et les gars de Lileo dans tous les azimuts. Ce sera la
merde. Et puis j’aime pas Lileo. C’est un faux-cul.


Quaso se mit à rire, but une longue gorgée d’alcool.


— Tu as raison, mais c’est un
connard lui aussi. Quant aux flics, il n’a qu’à se débrouiller avec eux, hein ?


— Pourquoi on ne va pas chercher
Bolan nous-mêmes, chef ? C’est notre territoire qu’il a attaqué.


— Notre job consiste à nous
fortifier et mener la barque, Larry. C’est ça notre job. Le tien. Laisse
les spécialistes faire la guerre à Bolan.


Larry n’aimait guère cela, et c’était visible.
Quaso vit la tête qu’il faisait et prononça, railleur :


— Oh ! dis-donc !
Regarde-moi cette gueule de héros ! C’est ça que tu veux, Larry ?
Jouer les héros ? Tu veux t’offrir la tête du gros méchant Bolan ? Tu
parles ! Il te sentirait à cent mètres ! Ça fait combien de temps que
tu n’as pas pris un bain ? Hein, dis…


Une infernale explosion coupa court à la
diatribe, fit trembler le bureau et valser le verre de Quaso. Plusieurs
tableaux se décrochèrent du mur opposé, tombèrent avec fracas sur le parquet.
Le plafonnier se balança les cristaux carillonnant.


Quaso ouvrit tout grands les yeux et se tourna
dans la direction du bruit.


— Non, mais… ! s’écria-t-il.


— Ton baisodrome ! hurla
Stigni d’une voix aiguë.


Il se lança tête baissée vers la porte de la
chambre à coucher de Quaso.


Le grand capitaine de la garde traversa le
salon au galop en hurlant à ses hommes de se rallier. Quaso se leva, commença à
le suivre. Stigni buta de plein front contre la porte, en rebondit aussitôt.


Les deux gardes du corps de Quaso arrivèrent
de la cuisine au pas de course.


Quaso réussit enfin à vraiment démarrer et
arriva à temps pour voir les trois hommes s’acharner contre la porte de sa
chambre. Elle céda juste au moment où il arrivait à côté d’eux, et les trois
mafiosi plongèrent dans l’obscurité, l’arme au poing.


Dès cet instant Quaso eut l’impression de
regarder une scène au ralenti, bien que la séquence n’ait duré qu’une dizaine
de secondes.


En avant-plan il y avait ses trois gardes qui
tournoyaient sur eux-mêmes, à moitié déséquilibrés, et essayaient de réagir.


En proche arrière-plan il y avait trois autres
types de la garde, dont deux avaient été garrottés et se trouvaient affalés sur
des chaises, et dont le dernier était allongé sur la moquette, le visage noyé
dans une flaque de sang.


Pis encore ! Au fond de la chambre près
des rideaux tirés, il y avait un grand type tout en noir qui tenait à bout de
bras un pistolet muni d’un silencieux, qui sursautait en crachant la mort. En
ligne droite vers Joe Quaso !


Tout sembla s’immobiliser à cet instant.


Larry l’Affreux continua son mouvement de
rotation en suivant la trajectoire qui l’avait propulsé dans la chambre et qui
le rejetait à présent, un horrible trou béant au sommet de son bec de vautour.
Larry n’avait jamais été plus affreux.


Les deux gardes du corps s’effondraient
simultanément, les jambes enchevêtrées, l’un d’eux tira une dernière balle qui
se planta, inoffensive, dans la moquette.


Puis la porte se referma toute seule, avec un
cliquetis de serrure.


Quaso n’avait même pas cherché à dégainer son
arme.


Il plongea au sol, cherchant son pistolet
tandis que des balles perforaient la porte close à hauteur d’homme. Il saisit
le pied de Stigni et le traîna à couvert.


Un garde arriva en courant du hall, criant :


— Chef ! Chef !


— L’alarme ! hurla Quaso.
Bolan est là-dedans ! Qu’on bloque toutes les issues !


Le garde fit demi-tour, repartit aussi sec.


Quaso cala son bras sur un fauteuil, aligna la
porte de la chambre à coucher, murmura à son meilleur ami qui ne pouvait plus l’entendre :


— Je ne sais pas comment ce connard
a pu entrer là, Larry, mais il n’en sortira pas.


Puis Quaso se souvint de l’explosion.


— Le coffre-fort ! Merde !
Ce fumier avait fait sauter son coffre !


— Putain !


A présent il fallait d’autant plus cerner ce
salopard de Bolan, le descendre comme un chien.


— Alerte ! hurla-t-il. Alerte.


Pour la première fois de sa vie Joe Quaso
avait l’impression d’être seul.


C’était affreux.



CHAPITRE X


 


Bolan avait liquidé le troisième garde au
cours de la première phase – la phase silencieuse – de son
opération au sein de l’antre de Quaso. Il avait ensuite fermé la porte à clef
puis avait légèrement ouvert les rideaux avant de commencer à fouiller les
lieux à la recherche de renseignements. Au fur et à mesure de ses recherches il
avait arrosé d’acide les enregistrements sur bande magnétique et sur film, et
tout ce qui ne lui était pas nécessaire pour l’opération texane. Il aurait
préféré mettre le feu mais c’était hors de question, car il y avait au moins
une centaine de familles dans l’immeuble; il ne pouvait pas garantir que le feu
resterait localisé à l’appartement de Quaso.


En fait, ses recherches ne durèrent pas
longtemps. Le coffre-fort avait été dissimulé avec peu d’imagination et se
trouvait dans le mur d’un dressing, derrière une rangée de costumes faits sur
mesure.


A des moments pareils Bolan se souvenait
toujours de son ami Boom-Boom Hoffower, un ancien de l’Equipe de la Mort, qui,
avant de trépasser, lui avait montré toutes sortes de façons de faire sauter un
coffre sans esquinter le contenu.


Doucement, prudemment, Bolan glissa du bout
des doigts les charges de plastic dans les interstices du coffre, s’attardant
aux endroits critiques. Ensuite il posa un détonateur, quitta le dressing,
referma la porte, s’éloigna de quelques pas.


L’explosion attirerait l’attention de toute la
meute; il ne lui resterait que quelques secondes pour agir. A vrai dire pas
assez de temps pour s’en tirer convenablement, mais il n’avait pas le choix.
Toute cette opération devait se dérouler dans un laps de temps excessivement
court.


L’explosion fut une réussite, ni trop forte ni
trop faible, et le souffle n’endommagea rien. Le coffre contenait des liasses
de billets de cent dollars – de l’argent noir destiné aux magistrats et
aux industriels… marrons – plusieurs petits carnets et un grand livre de
comptes en cuir. L’argent n’était qu’un agréable superflu, l’essentiel étant de
trouver des renseignements. Il balaya le tout, le faisant tomber dans la
pochette sur la poitrine de sa combinaison, sans perdre son temps, trop
précieux, à examiner carnets et livre.


Il se dirigeait vers la fenêtre lorsque se
manifesta la réaction à l’explosion : l’assaut concerté de trois hommes
contre la porte close. La serrure céda, la porte sauta des gonds.


Il se tenait près de la fenêtre lorsque les
trois hommes jaillirent dans la pièce. A cette distance il aurait pu dégommer
les pattes d’une mouche.


Il expédia trois balles, vit se désagréger la
masse des assaillants et remarqua l’homme qui se tenait immobile derrière les
trois autres, le visage paralysé par la peur.


La porte comportait un système de fermeture
automatique. Le premier type à la passer avait été réexpédié dans le salon, une
balle de 9 mm entre les yeux. Les deux autres tombèrent massivement, emmêlés l’un
dans l’autre, tirant une dernière balle par réflexe.


La porte automatique se referma avant que
Bolan n’ait pu tirer une seule fois sur le type qui se tenait dehors –
sans doute Quaso, mais il n’en était pas sûr, parce qu’il ne l’avait jamais vu
face à face.


Il vida son chargeur en tirant sur la porte,
rechargea son arme et passa par la fenêtre.


Il n’y avait qu’un petit parapet, à peine
large de trente-cinq centimètres, mais cela lui avait suffi pour entrer, cela
devrait lui suffire pour sortir. Il fit son chemin jusqu’à une corde en nylon,
et grimpa jusqu’au toit de l’immeuble.


De là il grimpa encore plus haut; sur le toit
de la cabine qui abritait la machinerie de l’ascenseur et l’air conditionné, il
tira une fusée lumineuse.


Quelques secondes plus tard un hélicoptère
descendit latéralement d’une grande altitude, s’immobilisa en bourdonnant
au-dessus de l’immeuble. Bolan s’accrocha à une échelle de corde qui pendait
sous l’hélicoptère, et l’appareil s’éleva comme un ascenseur.


Quelques instants plus tard ils survolaient
les plaines. Bolan avait gagné la cabine et se frottait les mains; Grimaldi
souriait comme un chat qui vient de jouer un bon tour au canari.


— Ça, c’était bien joué !
gloussa-t-il. Tu as marqué le but ?


En guise de réponse Bolan ouvrit la pochette
qui contenait les carnets et les liasses, les montra au pilote.


— Apparemment oui, murmura Grimaldi
en plissant les yeux pour évaluer la somme des billets.


Après un instant de silence il demanda à Bolan :


— Tu as perdu la voix ou quoi ?


— J’ai eu la trouille. Laisse-moi
respirer une minute.


— Bien sûr.


Grimaldi le comprenait. Il n’y a que les fous
pour risquer leur vie sans connaître la peur. Bolan avait l’air d’un tueur qui
ne connaissait pas la peur mais dans son for intérieur il était comme tout le
monde. Ce n’était qu’un homme, après tout.


A cet instant le tueur extraordinaire
examinait les pages du livre de comptes.


— Le livre noir ? demanda
Grimaldi.


— Oui, gronda Bolan. Assez
intéressant.


— Du nouveau ?


— Oui, mais surtout la confirmation
de ce que je pensais.


— Une confirmation ?


— Des cibles.


Le pilote leva les sourcils puis s’occupa des
instruments de bord. Cela ne le gênait pas que Bolan ne lui confie pas tous les
détails; Bolan n’était pas un être très communicatif, et moins Grimaldi en
savait, mieux ça valait. De plus il n’avait pas vraiment envie de tout savoir.
Bolan lui dirait l’essentiel, et cela lui convenait parfaitement.


— Tu pourrais trouver un avion
rapide ? demanda Bolan.


— Rapide comment ?


— Suffisamment pour m’emmener d’un
bout à l’autre de l’Etat en un seul après-midi, en s’arrêtant ici et là puis me
ramener à Dallas avant le soir.


— Eh ben. Je ne sais pas, sergent.
C’est un grand Etat. Il faudrait un chasseur à réaction. Je ne sais pas
exactement comment en obtenir un.


— Mais tu pourrais piloter un avion
de chasse ?


— Si ça possède des ailes, je peux
le piloter.


Bolan émit un petit rire.


— L’armée ne vend-elle pas au surplus
ses vieux avions ?


— Ben oui, mais… Tu es sérieux ?


Bolan lui envoya un coup d’œil glacial.


— Bon, acquiesça Grimaldi. Il y a
une société par ici qui est spécialisée dans cette sorte de vente. Elle fourgue
les avions de surplus aux petites nations, après les avoir désarmés. Il
faudrait quand même balancer un pot de vin pour en obtenir un en si peu de
temps.


— D’accord. L’argent n’est pas un
problème. J’en ai à ne plus savoir qu’en faire. Prends ce dont tu auras besoin.


— Heu… Mais pourquoi veux-tu un
avion de chasse ?


— Parce que, soupira Bolan, je dois
supprimer trois hommes cet après-midi. Le premier à Austin, le second à El
Paso, le dernier à Houston. Ce sont des types importants. J’espère produire mon
petit effet.


— En un seul après-midi ?


— Oui.


Ce n’était que trop facile de comprendre les
intentions de Mack Bolan : faire une guerre psychologique. Répandre la
mort presque simultanément en trois endroits très éloignés les uns des autres.
Les trois meurtres commis par un seul homme, l’Exécuteur. La mafia qui se
croyait toujours omnipotente, allait en prendre un sale coup dans les dents.


— Je te trouverai un avion, promit
Grimaldi.


Bolan sourit, son regard s’adoucit un instant.


— J’avais l’impression que tu
allais me dire ça, fit-il.


— Ça sera dur ?


— Pire. Ce sont des hommes très
importants, Jack. Je dois te prévenir de ça. Ce ne sont pas des mafiosi
ordinaires.


— Ils sont impliqués pourtant ?


— C’est le moins qu’on puisse dire.
C’est ce qui rend cette mission encore plus périlleuse. Lorsque des gens très
importants commencent à faire fausse route, ils deviennent deux fois plus
dangereux que les autres. Ces gars-là sont complètement pourris. Je dois les
descendre.


Grimaldi haussa les épaules, détourna le
regard.


— OK, c’est toi le médecin, fais ce
que tu as à faire. Mais il y aura du grabuge en haut lieu s’ils sont aussi
importants que tu le dis. Ça risque de mal tourner.


— A part ça ? demanda Bolan.


 « Evidemment »,
pensa Grimaldi.


*


* *


Joe Quaso était dans tous ses états; sa crise
de rage lui permettait seulement d’engueuler ses hommes et d’aboyer des
questions-accusations.


— Comment ça, il s’est barré ?
Vous n’allez pas prétendre qu’il s’est pointé dans ma chambre comme ça, qu’il a
fait sauter le coffre-fort, qu’il a versé de l’acide sur tout avant de
disparaître comme un fantôme, non ? Il était là, bon Dieu ! Il a tué
la moitié de ma garde ! Il vous a pris pour des ringards, et il a eu
raison ! Trouvez-moi ce fumier ! Défoncez tous les murs s’il le faut,
mais trouvez-le moi. Si ce type s’échappe avec mes livres, je vous jure que je
vous ferai tous traduire devant le conseil national. Je vous ferai chasser des
Etats-Unis !


Un petit homme trapu qui avait été chargé de
surveiller le hall de l’immeuble au rez-de-chaussée, se racla désagréablement
la gorge, annonça :


— Vous avez raison, Mr Quaso. Je n’ai
laissé passer personne. Personne n’est entré ni sorti. Je suis resté près de la
porte pendant tout ce temps.


— Ta gueule ! tonna Quaso.


— Oui, monsieur.


— Allez encore fouiller cette
chambre !


Cet ordre n’avait été lancé à personne en
particulier, et personne ne répondit.


— Il a tué Larry l’Affreux, ce
connard ! s’écria Quaso. C’était votre chef, votre ami. Vous allez le
laisser s’en tirer comme ça ?


— Larry va nous manquer, monsieur,
et les autres gars aussi, dit l’un des gardes, mais nous n’allons jamais
trouver ce type dans les environs. Il s’est barré, monsieur. Il est
probablement passé par la fenêtre; c’est la seule issue que je vois.


— Montre-moi comment ! hurla
Quaso. Tu vas me faire une petite démonstration, Tucker ! Tu vas te
balader sur cette rambarde, et tu vas descendre jusqu’au rez-de-chaussée le
long de la paroi. Ça te tente ?


— Je n’ai pas dit que c’est à la
portée de n’importe qui, monsieur. Mais ce type-là est capable de…


Un silence se fit. Les grincements de dents
pouvaient se deviner sinon s’entendre.


Le patron du Texas sembla subitement accepter
l’inacceptable. Il commença à marcher de long en large pour décompresser, mains
nouées dans le dos.


Les survivants de la garde le contemplèrent en
silence, gênés, attendant la crise suivante.


Le téléphone se mit à sonner, et plusieurs
gardes se précipitèrent. Le premier arrivé ramassa l’appareil, annonça :


— Oui, ici le penthouse.


Il écouta un moment sans rien dire, fit :


— Un instant, et regarda Quaso d’un
air interrogateur.


— Mr Lileo est à l’aéroport avec
ses hommes. Il fait louer des voitures. Ils ont l’intention de venir ici à
moins que vous n’ayez une meilleure idée.


Quaso reçut la nouvelle comme un cadeau; son
humeur s’améliora immédiatement. Il se frotta les mains.


— Dis-leur d’arriver aussi vite que
possible, lâcha-t-il.


Le garde relaya la suggestion de son patron,
puis raccrocha.


— Prenez tous un verre, ordonna
Quaso à ses hommes. Détendez-vous, remettez-vous de vos émotions puis reprenez
vos places. Non, pas toi, Tugboat. A toi la corvée de nettoyage. Débarrasse-moi
de ces cadavres.


— Même de Mr Stigni ?


— Oui, de lui aussi. Mets-les au
frais quelque part. On les enterrera correctement dès que cette histoire sera
réglée.


Quaso s’était promis de régler cette histoire
justement dans les plus brefs délais.


Pauvre Larry ! Quelle mort affreuse !


Mais un autre trouverait aussi la mort. Sans
doute le même jour. Sans doute cet après-midi.


Et sa mort serait encore plus affreuse.



CHAPITRE XI


 


A treize heures très exactement, un chasseur
désarmé de l’US Air Force, de couleur grise avec une décalcomanie Amerijet,
Inc. Ferry Flight Service, se posa à l’International Airport à El Paso.


Un grand type en combinaison blanche marquée Amerijet
Inc. quitta le cockpit juste avant le pilote. Tandis que celui-ci se mit à
parler aux techniciens qui se trouvaient près du hangar, le premier se dirigea
vers les bureaux du terminal et s’enquit de la voiture de location qu’il avait
retenue par téléphone. L’homme montra une carte d’identité au nom de B.
Macklin, laissa une caution en liquide en échange des clés. Il demanda et reçut
un plan de la ville d’El Paso, et quitta l’aéroport au volant d’une nouvelle
Chevrolet Impala. D’après les livres de l’agence de location, il quitta leur
bureau à treize heures cinq.


Aux environs de treize heures et quart une
Chevrolet Impala neuve s’immobilisa dans l’allée circulaire privée de la villa
du général en retraite, Nathan R. Spellman. Un grand homme en combinaison
blanche sans signe distinctif interrompit le déjeuner que le général prenait
dans le patio. Celui-ci accueilli avec bienveillance l’inconnu qui se présenta
comme « le représentant de Quaso ».


Spellman avait profité de son repas solitaire
pour régler quelques affaires courantes et dicter plusieurs lettres d’affaires
à son secrétaire qu’il appelait son planton.


Le planton se vit congédier mais resta
néanmoins dans les environs immédiats et entendit le visiteur annoncer au
général :


— Vous avez mérité une médaille de
plus.


D’après le planton, il tendit un objet au
général. Celui-ci le prit, sursauta, contempla l’objet dans sa main comme si on
lui avait tendu un serpent à sonnette.


Ensuite, l’homme en blanc dit à Spellman :


— En tant que soldat, je regrette d’avoir
à faire ça, général.


Il tira un pistolet noir de sa combinaison,
fit feu une seule fois, passa froidement près du planton, remonta dans sa
voiture et repartit.


Le général avait reçu une balle entre les yeux;
il était mort sur le coup.


La voiture fut rendue à l’agence de location à
l’International Airport à treize heures trente.


D’après le fichier de la tour de contrôle à El
Paso, un avion sans radio avait demandé par téléphone le droit de décoller à
treize heures trente-cinq. L’avion appartenait à Amerijet, Inc.


Plus tard, l’enquête établit qu’il n’existait
pas de société Amerijet, Inc.


Mais personne ne douta que ce fut Mack Bolan,
l’Exécuteur, qui s’était servi de l’appareil Amerijet, pour atterrir à El Paso.
Le général Nathan R Spellman de l’US Army mourut avec une médaille de tireur d’élite
dans la main.


Spellman, qui avait pris sa retraite deux
années auparavant à l’âge de cinquante-quatre ans, avait fait partie des
services de renseignements de l’armée. Il s’était spécialisé dans le
contre-espionnage électronique.


Depuis un certain temps le général avait été
employé par la Klingman Petroleum, une société pétrolière texane, une firme
indépendante. Il lui avait servi de conseiller, comme il avait servi de
conseiller à plusieurs agences de détectives et au Security Bureau à Austin, la
capitale du Texas. Il avait aussi eu nombre de rapports avec la Garde
nationale.


Plus tard encore, l’enquête établit un lien
entre Spellman et un éminent financier international, Gerald Whitson, dont les
bureaux se trouvaient à Houston. Whitson contrôlait plusieurs firmes texanes, y
compris une agence de courtiers qui s’occupait essentiellement d’investissements
pétroliers. Il avait quarante-sept ans et il était multimilliardaire. Comme
tant d’autres jeunes loups il avait fait son chemin juste après la Seconde
Guerre mondiale, pendant le renouveau industriel.


Les bureaux administratifs de Whitson se
trouvaient au centre de Houston, dans un complexe commercial. C’était un
célibataire. Il occupait une suite de bureaux dans lesquels il avait fait aménager
une chambre et un salon, et près desquels se trouvait un club de gymnastique où
il passait religieusement une heure par jour pour entretenir sa forme.


Moins de deux heures après l’assassinat, ou l’exécution,
de Spellman à El Paso, un inconnu de grande taille se présenta dans les bureaux
de Whitson à Houston, de l’autre côté de l’Etat du Texas. Il portait un costume
bleu. Il se présenta à la réceptionniste qui transmit à Whitson.


Celui-ci fit immédiatement conduire l’homme
jusqu’à ses appartements.


Le financier se trouvait à cet instant allongé
sur une table de massage et recevait les soins d’un ancien boxeur devenu
kinésithérapeute nommé Wildcat McQueen.


C’est McQueen qui décrivit ultérieurement la
scène, racontant d’abord que le « dahdy » s’était installé sur un
grand tabouret près de la table de massage.


Whitson : Ça commence à chauffer à Dallas ?


L’inconnu : On peut dire ça, oui.
Ailleurs aussi. On en a l’impression.


Whitson : c’est pour ça qu’on vous a
envoyé ? Pour me tenir la main ?


L’inconnu : Peut-être bien.


Whitson : Alors vous pouvez repartir. Je
me débrouillerai tout seul. Et puis vous êtes trop repérable, mon ami. Beaucoup
trop.


L’inconnu : Comme vous voudrez, mais vous
devriez savoir que Spellman est mort.


Whitson (inquiet) : Non ? Quand ça ?


L’inconnu : Il y a quelques heures.


Whitson : OK, attendez, attendez un peu.
Wildcat, tu as bientôt fini, non ? Tu peux terminer. Non, attends, j’ai un
point sous le bras… là… au pectoral, je crois… Arrange-moi ça d’abord. (A l’inconnu)
Heu… Une crise cardiaque, hein ? Spellman ?


L’inconnu : Arrêt du cœur. Ça pourrait
vous arriver aussi.


Whitson : Pas de risque, je suis en
pleine forme, hein, Wildcat ?


L’inconnu : Pas en si bonne forme que ça,
Mr Whitson.


Whitson : Hein ?


L’inconnu : Au revoir, Whitson.


Sur ce, le dandy en costume bleu tendit un
petit objet métallique au financier.


Whitson était allongé sur l’estomac, le torse
légèrement soulevé. Il se tenait sur ses coudes et fixait avec fascination l’objet
dans sa main.


— Oh mon Dieu ! gémit-il.
Attendez une minute ! On pourrait en discuter; attendez !


Instinctivement McQueen s’éloigna de la table.


L’inconnu rétorqua :


— Trop tard pour discuter, Whitson.


Il saisit un pistolet noir de sous son bras et
tira une balle entre les yeux du financier. Puis il s’adressa à Wildcat McQueen :


— Ne faites pas perdre son temps à
un médecin, appelez plutôt les flics.


Il quitta tranquillement le bureau.


La police arriva sur les lieux quelques
instants plus tard et cerna l’immeuble. Le seul homme qu’on ait vu quitter l’endroit
dans les minutes qui suivirent portait une combinaison blanche. Le « dandy »
ne fut jamais retrouvé à Houston.


On apprit par la suite que Gerald Whitson
avait fait partie de la direction d’une société du Delaware, la International
Bankers Holding. Il avait aussi été membre du Oilmen’s Club, l’association
des pétroliers, et conseiller de l’Etat pour l’importation et l’exportation du
pétrole.


Whitson avait également fait partie d’une
firme établie à Austin, Oilfield Research and Conservation, qui avait des
entrées au gouvernement et au Congrès des Etats Unis.


Gerald Whitson mourut avec une médaille de
tireur d’élite dans la main.


Moins d’une heure après le meurtre à Houston
un homme entra dans les bureaux de la Oilfield Research and Conservation
à Austin et demanda le directeur, un avocat texan de grande renommée.


Une fois de plus le nom de Joseph Quaso fut
utilisé comme mot de passe. L’homme fut admis auprès du directeur.


Thomas Kilcannon lui ouvrit personnellement la
porte de son bureau et le pria d’entrer.


L’homme repartit une trentaine de secondes
après, fit un signe de la tête à la réceptionniste dans l’entrée.


— N’entrez pas, dit-il. Appelez la
police. Dites-leur qu’un homme vient d’être assassiné.


La secrétaire appela la police mais ne put s’empêcher
d’entrer dans le bureau.


Elle découvrit Thomas Kilcannon, mort, affalé
sur le bureau, les doigts posés sur une médaille de tireur d’élite.


On mit tout l’Etat du Texas en alerte à
dix-sept heures et l’on prévint les Etats environnants, l’Arkansas, la Louisiane,
l’Oklahoma et le Nouveau Mexique d’en faire autant. L’US Border Patrol, la
patrouille des frontières, fut alertée aussi.


A présent il était établi que l’homme le plus
recherché par le FBI, Mac Bolan, traversait de long en large le Texas, ayant
apparemment perdu la raison.


En effet, ses trois dernières victimes étaient
toutes d’irréprochables citoyens qui jouissaient de la meilleure réputation.


Les hauts fonctionnaires de la police et l’ensemble
de la presse décidèrent que Mack Bolan avait fini par sombrer dans la folie. Un
speaker annonça à la télévision :


— Mack Bolan vient de commettre une
erreur impardonnable. Il s’est institué juge, jury et bourreau, et il nous
apparaît maintenant comme un simple assassin.


Enfin, tout le monde se mettait d’accord pour
condanger les actes de Mack Bolan.



CHAPITRE XII


 


La voix de Léo Turrin était empreinte d’une
immense nervosité qui s’entendait malgré les trois mille kilomètres qui le
séparaient de Mack Bolan.


— Pas un mot, sergent, avoua
Turrin. Personne ne parle du Texas, ni d’un côté ni de l’autre. Les gars du
milieu changent de conversation dès qu’on prononce le mot Texas. Les fédéraux
secouent la tête et se taisent. J’ai enfin réussi à joindre Hal Brognola, mais
il m’a seulement dit que tu te trouvais dans un lieu critique. Il te demande d’en
repartir. D’après ce que j’ai pu comprendre, il y a une enquête en cours. Sans
doute depuis déjà un bon moment. En tout cas, il voudrait que tu te mettes en
veilleuse.


— Je ne peux pas me mettre en
veilleuse, répondit Bolan. Et tu peux dire à Brognola de ma part que son
enquête est foutue depuis longtemps. Elle était caduque dès le départ.


— Tu en as la preuve ?


— Oui. Je peux lui donner des noms
et les sommes que ces personnes ont touchées. Si ça l’intéresse.


— Tu sais bien que oui, répondit
Turrin d’une voix lasse.


Son ton indiquait bien qu’il n’aimait pas son
rôle d’intermédiaire.


— Il les aura, dit Bolan. Mais ça
ne lui fera pas plaisir. Un de ses supérieurs est dans le coup. C’est pas la
gloire, le gouvernement en ce moment, Léo. Où donc est le sens de l’honneur ?
Les gens s’achètent et se vendent comme des petits pains, de nos jours.


— Dis, c’est pas à ce point-là
quand même ?


— Tu ne crois pas ? Ecoute,
Léo, mon plus grand problème à présent consiste à séparer les loups des brebis.
Ils se ressemblent tous. Ils fleurent tous la pourriture. J’en suis malade.


— Tu as l’air drôlement déprimé.


— C’est à cause de mes
fréquentations. Il n’y a pas que les fonctionnaires et les politiciens, tu
sais. J’ai dû exécuter le général Spellman aujourd’hui.


— Qui ?


— Nat Spellman. Il a été le chef du
contre-espionnage en Europe. Et puis aussi un financier qui connaissait tous
les chefs d’Etat et tous les souverains du moment. Ainsi qu’un ancien haut
magistrat dont le bureau était empli des photos dédicacées des divers juges de
la Cour Suprême. Je leur ai tous offert la médaille. Et ils la méritaient
grandement depuis longtemps.


Il y eut un long et pénible silence puis
Turrin répondit enfin :


— Je commence à comprendre.


— Comment ça ?


— Brognola se dirige vers le Texas
en ce moment avec un grand nombre d’US Marshals. Ils ont affrété un Boeing
spécial.


— Quand as-tu parlé à Hal ?


— Il y a une heure.


— Je vois. Je m’attendais à foutre
la merde, Léo. Ça ne me surprend pas.


— Tu es sûr… heu…


— Sûr de mes cibles ? Plus que
jamais.


— Bon. Mais j’espère que tu sais ce
que tu fais.


— Moi aussi, dit Bolan à son ami de
Pittsfield.


— Brognola sait que nous nous
parlons. Il te fait dire qu’il souhaite que tu aies quitté l’Etat avant son
arrivée. Tu dois te douter des ordres qu’il a reçus.


Bolan poussa un soupir.


— Oui.


— Mais il a aussi dit qu’il
aimerait te parler avant le début des hostilités. Au cas où tu déciderais de
rester.


— Il arrive directement à Dallas ?


— Oui.


— OK. Si tu lui parles dans les
heures qui viennent, dis-lui de se trouver sur le trottoir devant le Fédéral
Building, près de l’entrée principale, aux environs de vingt heures. Tout seul.
Je le contacterai.


— Bien. Sois prudent, Mack.


— Bien sûr. Tout va bien dans ton
coin ?


Turrin comprit tout de suite le sens de la
question de Bolan. Il faisait allusion à Valentina Querente, la fille qu’il
aimait, et à Johnny Bolan, son petit frère. Turrin veillait à leur sécurité.
Bolan n’avait pas osé dire leur nom au téléphone depuis les événements tragiques
à Boston.


— Ils vont bien, mais elle dit que
tu prends trop de risques.


— Je serai un homme mort le jour où
j’arrêterai d’en prendre, gronda Bolan. Veille sur eux, Léo.


— T’en fais pas. Au fait, tu veux
toujours ces renseignements sur les puits de pétrole ?


— J’ai besoin de tous les
renseignements que tu peux me donner.


— Bon, j’ai pas pu en savoir
beaucoup, mais un gars de l’Interior Department m’a parlé d’un nouvel oléoduc
qui existe depuis quelques mois. Pecos Conduit, Inc. Il n’a pas pu
apprendre ce qu’on y faisait, mais il existe un rapport entre eux et les gens
auxquels tu t’intéresses. C’est un subsidiaire de l’International Bankers
Holding.


— OK ! Merci, Léo. Ça m’aidera
beaucoup. Je te quitte.


— Attends une seconde ! Lileo
est au Texas avec tout son groupe. Il paraît que tu as joué un sale tour à Joe
Quaso. Personne n’en parle, mais je crois que Joe est en disgrâce pour le
moment. On a donné pleins pouvoirs à Lileo. Il va tout faire pour te couper le
cou, sergent.


— Qu’est-ce que tu sais sur lui ?


— Pas grand-chose. Il est jeune,
vif et malin. A mon avis, dangereux comme un nid de vipères.


— Je serai sur mes gardes.


Bolan raccrocha, quitta la cabine.


L’expression nerveuse, Grimaldi l’attendait.


— Et maintenant ?
demanda-t-il.


— Rentre au bercail. Je t’appellerai.


— Où vas-tu ?


— En ville. Je dois m’expliquer
avec quelqu’un, et me manifester encore un peu.


— Et l’avion ?


— Laisse-le où il est. Ne t’en
approche pas.


— Sais-tu ce qu’il t’a coûté ce
machin ?


Bolan lui accorda un petit sourire.


— As-tu une idée de ce qu’il te
coûtera à toi si certains messieurs font le rapprochement ?


Le pilote soupira.


— Je vois ce que tu veux dire. Bon,
après tout, ce n’est que du fric. Qu’est-ce que le fric, hein ?


— Une monnaie de singe faite pour
acheter les âmes des hommes, répondit pensivement l’Exécuteur. Planque-toi,
Jack. Ne te montre pas.


— Je connais la routine.


Puis Bolan ajouta :


— Mais il y a un petit service que
tu peux me rendre.


Il tendit un paquet d’allumettes à son allié.


— Appelle ce motel. Demande la
chambre 115. Si un homme répond, raccroche. Si c’est une femme, dis-lui de
rester où elle est et que tout marche bien.


Grimaldi lui sourit avec aigreur.


— Je pourrais aller lui tenir
compagnie.


— Laisse tomber. Ça pourrait te
coûter la vie.


— Mais tu penses que…


— On ne sait jamais, Jack, rétorqua
Bolan. Fais juste ce que je t’ai demandé.


— Tu peux y compter. Et puis fais
attention à toi. J’écoutais la radio; ça va barder.


Bolan sourit.


— Comme je te l’ai dit, tout marche
bien.


Ils échangèrent une poignée de main puis
repartirent chacun de leur côté – Grimaldi vers l’hélico et son
sanctuaire, Bolan vers sa voiture et le champ de bataille.


Une tempête se préparait à dévaster le Texas.



CHAPITRE XIII


 


Lileo avait une bonne tête de plus que le
patron du Texas. Il avait les épaules larges et la taille fine, les cheveux
longs et flous; il aurait pu sortir des pages de Playboy ou de Vogue
Hommes. C’était un beau type, avec un tempérament vif, explosif; il était
prompt à éclater de rire ou à gronder comme une bête fauve, et il avait une
grande confiance en lui-même. Trop grande.


Joe Quaso le détestait.


Les deux chefs étaient penchés sur une grande
carte du Texas qu’ils avaient dépliée sur le bureau de Quaso et discutaient à
voix basse de leur stratégie pour la nuit à venir.


L’appartement était empli de gardes, certains
déambulant sans but d’une pièce à l’autre, d’autres se tenant par petits
groupes, bavardant de tout et de rien ou regardant la télé. Ces hommes, parmi
les plus féroces aux Etats-Unis, avaient été choisis avec le plus grand soin,
et venaient des quatre coins du pays. Il y avait parmi eux plusieurs anciens
combattants du Vietnam. Mais tous étaient jeunes, durs et ambitieux.


Deux des gardes de Quaso racontaient pour la
énième fois, en s’adressant à ceux de la brigade anti-Bolan qui débarquaient de
Floride à l’instant, les exploits de Bolan au cours de la matinée. Répétée et
déformée, l’anecdote avait pris de telles proportions que Bolan paraissait
maintenant doté de pouvoirs quasi surnaturels.


L’après-midi se terminait et le soleil
couchant faisait rougeoyer le ciel du Texas lorsqu’un garde épuisé, qui avait
surtout jusqu’alors servi à boire et à manger aux nouveaux venus, s’approcha du
bureau où les deux chefs travaillaient et annonça que Bolan était « au bout
du fil » et qu’il demandait à parler à Mr Lileo.


Quaso dit au garde de fermer sa gueule et d’aller
se faire foutre avec son mauvais esprit, mais l’homme insista :


— Non, vraiment, monsieur. Je crois
que c’est lui.


Les chefs échangèrent un regard. Lileo haussa
les sourcils.


— Voyons toujours, fit-il.


Le garde appuya sur une touche et poussa le
combiné vers eux. Lileo fit un clin d’œil à Quaso, prit l’écouteur, annonça :


— C’est Lileo qui parle.


Une voix d’acier et aux accents de glace lui
intima :


— Fais face droite que je puisse
voir à quoi tu ressembles.


Lileo émit un petit rire ironique.


— Quoi, tu peux regarder à travers
les fils du téléphone à présent ? Qu’est-ce qui me prouve que c’est Bolan
au bout du fil ?


— C’est moi, affirma la voix. Mais
je ne te regarde pas à travers les fils, Lileo. Je te regarde à travers le
télescope de visée sur une Weatherby 460. Je regarde ta nuque. Il y a environ
deux centimètres de perte de trajectoire à cette distance, alors tu
encaisserais dans les premières vertèbres cervicales. Mais j’ai entendu dire
que tu avais une belle gueule, et j’aimerais la voir avant de la casser à tout
jamais. Sois gentil, retourne-toi.


Le chef de la brigade anti-Bolan ricana de
nouveau mais il avait perdu de son assurance.


— C’est un jeu de mômes, gars. Tu
ne me fais pas peur une seconde.


— Ce n’était pas mon intention. Ah,
voilà, c’est bien. Tu as un bon profil, un menton volontaire. Tourne-toi encore
un peu que je voie la couleur de tes yeux.


Lileo plaqua la main sur l’écouteur, grinça :


— Fouillez-moi cette baraque !
Si vous trouvez quelqu’un qui joue avec le téléphone, ramenez-moi sa tête !


Le garde avait apporté un second téléphone
pour Quaso.


Un silence se fit dans le bureau, peu à peu
tout le monde se tut dans le grand appartement, comprenant qu’il se passait
quelque chose.


Des jeunes au visage dur se frayèrent un
chemin à travers la cohue, cherchant en vain ce que leur instinct refusait d’accepter.


Quaso avait pris l’écouteur à temps pour
entendre :


— Tu écoutes aux portes, Quaso ?
Approche-toi un peu de Lileo, je pourrai vous avoir tous les deux dans ma
lunette.


Quaso fit nerveusement un pas en arrière.


— Qu’est-ce que tu essayes de
prouver, gars ? demanda Lileo dont la voix vibrait d’émotion.


Il regardait furieusement par la fenêtre, à
travers l’immense baie vitrée, et ne voyait que le vide des banlieues de Dallas
au niveau du vingtième étage.


— Voilà, lui dit la voix. Tu me
regardes là.


— Continue à le faire parler,
chuchota Quaso d’une voix anxieuse.


— Je ne vois rien du tout, fit Lileo,
sauf un immeuble qui se trouve à environ six cents mètres.


Il le dit d’une voix décontractée, mais
pendant ce temps il fouilla du regard l’espace vide qui rougeoyait sous les
derniers rayons de soleil.


— Voilà, c’est moi là, annonça
Bolan. Sur le toit. Mais l’immeuble est à environ neuf cents mètres. Comme je
te l’ai dit, à cette distance la balle perd un peu moins de deux centimètres.
Tu aimerais ma Weatherby, Lileo. Demande-le moi gentiment, et je te montrerai
combien elle est efficace.


Quaso recouvrit l’embout de l’appareil qu’il
tenait, s’écria :


— Tirez les rideaux, nom de Dieu !
Tirez les rideaux !


Bolan continuait à narguer Lileo :


— J’aurais pu te descendre depuis
une dizaine de minutes; tu ne t’en serais même pas rendu compte. Tes hommes
seraient en train de nettoyer le mur à la petite cuiller. Mais je voulais te
garder pour la bonne bouche.


— Tu dis des conneries, gars,
rétorqua Lileo en s’accroupissant légèrement néanmoins.


Il poussa un imperceptible soupir en voyant qu’on
avait enfin tiré les rideaux. Son instinct lui ordonnait de foutre le camp,
mais obstiné et bravache, il ne pouvait se résoudre à une fuite qui laisserait
voir aux autres qu’il avait peur de la voix au bout du fil.


— Si tu avais pu me descendre, tu l’aurais
fait, conclut-il. Moi, je n’y crois pas à ton numéro de surhomme, et crois-moi,
gars, quand je partirai de Dallas, ce sera avec ta tête dans un sac. Ne crois
pas m’avoir fait peur avec cette fanfaronnade.


— Ce n’était pas mon but, Lileo. Je
voulais seulement que tu te rendes compte à quel point tes hommes sont des
minables. Ecoute.


L’appareil faillit éclater tellement l’explosion
de la grosse pièce fit vibrer le diaphragme de l’écouteur. Lileo piqua un
plongeon sous la table.


Son oreille bourdonnait affreusement et il
manqua s’évanouir de douleur.


Quaso rejeta lui aussi l’écouteur, s’affala de
tout son long sur la moquette.


Il y eut une seconde explosion retransmise par
les deux combinés avant même que la première balle ne soit arrivée. Elle
fracassa l’épaisse baie vitrée, déchiqueta les rideaux, s’enfonça dans les
boiseries au-dessus du bureau à hauteur d’épaule et arracha un morceau de bois
gros comme un poing. D’autres balles suivirent, les unes après les autres,
tirées d’abord de droite à gauche puis de haut en bas exactement au centre du
bureau.


Le téléphone était tombé et gisait près de la
tête, de Lileo. Il compta dix coups, sursauta chaque fois, entendit enfin la
voix glaciale qui reprenait :


— Voilà, chasseur de scalp.
Bienvenue au Texas.


Tous les jeunes durs s’étaient prudemment
jetés à terre, même ceux qui ne se trouvaient pas dans le salon. Pas un n’était
resté sur ses pieds.


Lileo se redressa un peu, hurla :


— Le fumier !


Quaso fixa le mur d’un air désolé, resta muet.
Des échardes et des morceaux de verre tombaient encore, comme au ralenti.


Subitement quelqu’un s’écria :


— Doux Jésus ! Vous avez vu ça ?
Il a dessiné une croix sur le mur. Une croix parfaite !


— Et à travers des rideaux tirés !
ajouta un autre.


Une fois de plus Mack Bolan avait fourni
matière pour sa légende : celle de Mack « le Fumier »,
Bolan qui à lui seul avait descendu plus d’amici que toutes les guerres
des gangs réunies.


A tout juste moins d’un kilomètre de là Bolan
débrancha un téléphone de technicien des Postes, rangea la Weatherby et un
trépied dans un grand sac, quitta le toit pour gagner une autre position.


En effet il n’avait pas voulu faire peur à
Lileo, mais plutôt effrayer ses hommes pour en tirer un avantage. Un avantage
dont il lui faudrait absolument profiter avant l’aube du lendemain.


Bien entendu il aurait pu supprimer à la fois
Lileo et Quaso, mais cela n’aurait pas servi sa cause. Il tenait à surprendre l’ennemi,
le rendre nerveux, le terroriser.


Un adversaire affolé commet forcément des
erreurs, des erreurs graves.


Bolan n’avait pas fait tout ce chemin pour
tuer quelques matamores sans réelle importance. Il était venu au Texas pour
essayer de sauver l’intégrité de l’Etat.


Dix minutes après la fusillade qui détruisit
le salon de Joe Quaso, un convoi de véhicules quitta le garage souterrain de l’immeuble
et se dirigea vers le centre de la ville.


Quelques centaines de mètres derrière eux se
trouvait un homme à bord d’une Porsche.



CHAPITRE XIV


 


A la décharge de Lileo, Quaso et compagnie, la
tâche n’était pas d’une facilité évidente.


Sans parler des intérêts de la mafia qui se
trouvaient parsemés à travers tout le Texas, il fallait compter avec la
fantastique mobilité de l’Exécuteur qui pouvait se trouver n’importe où à tout
moment.


Lorsqu’on réfléchissait à ce dont Bolan était
capable, la défense du territoire devenait un cauchemar. Quant aux histoires qu’on
se racontait à son propos, elles n’étaient pas si exagérées que cela. Bolan
était réellement un personnage étonnant; il venait de le prouver en moins de
douze heures.


Il avait attaqué un complexe pétrolier, tué ou
blessé presque tous les défenseurs qui s’y trouvaient, kidnappé un otage d’une
valeur inestimable.


Après quoi il était apparu à Dallas, avait
envahi la place forte de Joe Quaso qu’il avait couvert de ridicule en tuant ses
gardes et en pillant son coffre-fort.


Plus tard il s’était rendu à El Paso, de l’autre
côté de l’Etat, où il avait exécuté un « ami des amis » puis un
deuxième à Houston et un troisième à Austin.


Tandis que les chefs s’étaient réunis pour
mettre au point leur stratégie, il avait une fois de plus attaqué le penthouse
de Quaso et même parlé au téléphone à Lileo pendant qu’il les canardait !


Démoralisant, c’est le moins qu’on puisse
dire. Tous les gars marchaient sur des œufs, parlaient doucement comme si la
fin était proche et vérifiaient placards et pièces comme si un démon allait en
jaillir.


Pis encore, Bolan foutait en l’air le projet
Texas. La brigade dirigée par Lileo était arrivée au Texas avec un but unique :
prendre Bolan. Mais ce fumier leur avait fait faire volte-face avant même qu’ils
aient commencé le travail. A présent leur seul but était de protéger le
territoire texan contre Bolan.


Dire que le projet Texas s’effondrait douze
heures seulement après que ce type ait déclenché les hostilités !


Les vieux de la Commissione étaient
mécontents. Les ordres qu’avaient reçus Lileo et sa brigade étaient on ne peut
plus clairs : empêcher Bolan de tout faire sauter !


Un drôle de mec, ce Bolan. Un beau fumier !


Coûte que coûte il fallait trouver le moyen de
le mettre sur la défensive. Faire preuve de force, ne serait-ce que pour
rassurer les froussards du milieu, les obliger à tenir bon le temps que Lileo s’organise
et puisse monter sa propre offensive. Ensuite il mettrait au point un plan qui
lui rapporterait à coup sûr la tête de l’Exécuteur.


Il y avait un indicateur au sein de l’organisation,
cela ne faisait pas l’ombre d’un doute; et Bolan s’en servait afin de les
ridiculiser tous autant qu’ils étaient.


Finalement… Pourquoi ne pas utiliser cet
indicateur contre lui ?


Tandis que leur véhicule ralentissait devant
le nouveau QG, Lileo s’adressa à Quaso :


— J’ai un plan, Joe. On va faire
cavaler ce salaud.


— Où ça ? marmonna
nerveusement Quaso.


— Ailleurs, rétorqua le chef de la
brigade anti-Bolan en souriant largement. Oui, ailleurs…


*


* *


Bolan suivit le convoi de mafiosi jusqu’au
centre de la ville, dans un vieux quartier où la haute société de Dallas avait
vécu jadis, mais qui n’était plus qu’une ex-zone résidentielle décrépite où les
vieilles et belles demeures avaient été refaites en appartements bon marché ou
en chambres meublées. D’autres avaient été démolies afin de construire des drive-in,
des stations service et des centres commerciaux. Pourtant, de-ci de-là il
restait encore quelques belles maisons qui résistaient à l’usure du temps et au
progrès.


Ce fut dans une de ces demeures que la brigade
anti-Bolan se rendit, une maison à trois niveaux du style colonial, avec des
colonnes blanches, située au centre d’un parc de plus d’un hectare, entourée d’une
clôture en fer forgé.


Une place forte.


Bolan releva l’adresse, passa devant.


Ces gens-là attendraient.


Il avait d’autres chats à fouetter pour l’instant.


Il s’arrêta devant une cabine téléphonique
quelques centaines de mètres plus loin, appela la chaîne de télévision locale.


— Passez-moi le rédacteur en chef
des actualités, demanda-t-il.


— Un instant…


Quelques secondes plus tard il dit à une
seconde jeune femme :


— Ici Mack Bolan. Dites-le à votre
patron, voulez-vous ?


La fille manifesta son étonnement par des mots
indistincts, transmit la communication. La voix d’un homme répondit presque
aussitôt :


— C’est Les Moore à l’appareil,
rédacteur des informations. Qui me demande ?


— Ne perdons pas de temps,
interrompit Bolan. Ce que j’ai à dire prouvera mon identité. Je m’appelle Bolan
et je ne suis pas venu au Texas pour ma santé, mais pour la vôtre. Votre Etat
se pourrit à toute vitesse et ce sera l’enfer si on ne commence pas à réagir.


— Heu… Bolan, j’enregistre tout ça.


— Tant mieux. Je veux qu’on sache
que c’est moi qui ai tué Spellman, Whitson et Kilcannon cet après-midi. Je veux
aussi qu’on sache que je vais encore beaucoup tuer au cours de la nuit.


— Tout le monde se demande pourquoi
vous avez tué ces trois hommes-là, répondit rapidement le journaliste. Pourquoi
eux ?


— C’est pas difficile à comprendre.
Je ne fais pas la guerre aux innocents.


— Oui, mais… Vous avez parlé de
beaucoup d’autres. Pensez-vous à des gens de la même stature que les trois
morts ? Vous allez tuer… ?


— Je n’ai pas assez de temps pour
vous donner tous les détails. Les personnes auxquelles je vais m’attaquer cette
nuit le savent déjà. Plus important, je les connais aussi.


— Vous voulez que je passe ce
message à l’antenne, n’est-ce pas ?


— Oui.


— D’accord, mais avec contrepartie.


— Laquelle ?


— Une interview. Rapide.


— OK, mais soyez bref.


La voix du journaliste trahissait tout l’intérêt
qu’il portait à l’affaire.


— Pourquoi le Texas ? Vous,
vous avez toujours combattu la mafia. Sommes-nous si envahis que cela ?


— Vous n’êtes pas envahis, Moore. On
vous bouffe tout crus.


— C’est difficile à croire. Il y a
évidemment des éléments de la mafia près de la frontière, mais…


— Il n’y a pas de mais, interrompit
Bolan. C’est comme le cancer. On n’a pas mal avant les derniers stades de la
maladie. Le milieu s’apprête à dévorer l’Etat entier. Il s’est infiltré
partout, vraiment partout; Surtout dans les centres nerveux.


— Mais les hommes que vous avez
assassinés aujourd’hui, Bolan… C’étaient d’éminents citoyens. Je suis sûr que…


— C’est là votre plus grand danger.
Ecoutez, je n’ai pas beaucoup de temps…


— Une seule question encore. Heu…
Le côté humain, hein. Une question personnelle.


— Allez-y, gronda Bolan.


— Comment savez-vous ? Je veux
dire, quand vous exécutez un homme comme Gerald Whitson, comment savez-vous qu’il
est coupable. N’avez-vous jamais de doutes ? Est-ce que vous ne vous
réveillez jamais la nuit en vous demandant si ce que vous faites est juste ?


— Si je tue c’est que je n’ai plus
de doutes, Moore. Tant que je doute, je ne passe pas à l’action. Il faut que je
vous laisse maintenant.


— Attendez ! Heu… J’ai mal
posé cette question. Je voulais dire, ça fait quel effet de s’improviser juge
et jury ? Comment pouvez-vous être sûr de votre jugement ? Enfin,
aller tuer un homme comme ça, sans procès d’aucune sorte. Notre pays est conçu
sur une base de justice et…


— Vous m’avez demandé une
interview, Moore. Ça devient un débat. Je dois m’en aller mais je vais vous
dire quelque chose. Si un jeune attaque une station service, il sait qu’il met
en jeu son avenir, qu’il se livre à une éventuelle procédure de la justice. Il
sait qu’il peut être pris, jugé et condangé à passer des années en prison. C’est
notre système, et en général ça fonctionne bien. Mais on ne peut plus parler du
système quand on évoque le crime organisé ou la mafia. Ce sont des gens qui ont
pour notre système un profond mépris. Ils achètent le système, ils le
possèdent, ils s’en servent. Ils sont au-delà du système, en dehors. Alors moi
aussi. Ils opèrent à l’extérieur, moi aussi. Lorsque nos chemins se croisent,
il y a forcément une réaction. Mais ne me parlez pas de juges et de jury à
propos de la mafia.


— Mais ils se font prendre, et
condanger. Nos prisons sont pleines de grands criminels qui payent leur dette
envers la société.


— Sans blague. Un type vole l’économie
d’une nation, assassine et torture les citoyens selon son humeur, corrompt la
magistrature, pille l’industrie, drogue les jeunes, oblige les femmes à se
prostituer, fait des maquereaux de vos politiciens. Là-dessus il se fait piquer
pour fraude fiscale et passe quelques années à Leavenworth. Il paye sa dette ?


— Enfin… Disons qu’il devient
inoffensif.


— C’est faux. Ces types-là
deviennent inoffensifs lorsqu’ils reçoivent une balle dans la tête. Il n’y a
pas d’autre moyen.


Mais le journaliste ne voulait pas démordre de
son idée.


— Pourtant vous vous approchez d’un
homme, vous lui collez le canon d’un pistolet contre la tempe et vous appuyez
sur la détente. Ne croyez-vous pas que chaque homme, quel qu’il soit, ait le
droit de faire face à ses accusateurs ?


— Ils me font face chaque fois,
répondit Bolan. Ils savent pourquoi je les tue. Ils le savent, croyez-moi.


— Gerald Whitson aussi ? Le
savait-il, lui, le pourquoi de sa mort ?


— Il le savait. Ces gens sont leurs
propres juges et jury, Moore. Je ne suis que le bourreau.


— Oui, fit le journaliste d’une
voix méprisante. Le jugement de Dieu. Si les types y survivent, ils sont
innocents. Si vous jouez de la gâchette, ils sont forcément coupables.


— Non, ils sont forcément morts. Je
vais vous laisser maintenant. Mais si vous vous sentez très concerné par l’injustice
de mes actes, je suis convaincu que vous voudrez faire connaître l’autre
solution. Le jour du jugement dernier est arrivé au Texas. Il n’y a qu’un seul
moyen d’y échapper. Les coupables doivent se rendre à la justice.


— Qu’est-ce que vous voulez dire ?


— Qu’ils se rendent. Complètement.
Qu’ils confessent leurs crimes.


— Ah bon, fit le journaliste. Ils
peuvent donc s’en tirer en faisant en quelque sorte une autocritique.


— Les marginaux, oui. Ceux qui se
sont alliés avec la mafia, comme Spellman, Whitson et Kilcannon. Ils peuvent
réintégrer le système et se livrer aux magistrats de la justice. Sinon ils
peuvent s’attendre à me voir arriver. Cette nuit même.


Bolan raccrocha, regagna sa voiture, disparut
dans l’obscurité.


Au même instant une équipe de techniciens
préparait une bande magnétique pour une émission improvisée et extraordinaire.
C’était le plus beau scoop de l’année.



CHAPITRE XV


 


Il y avait eu de nombreuses réactions après le
passage de l’interview Mack Bolan aux informations. Plusieurs citoyens
au-dessus de tout soupçon avaient demandé la protection de la police. Un juge
fédéral avait annoncé son intention de prendre une retraite anticipée et
immédiate. Deux hauts fonctionnaires du gouvernement de l’Etat du Texas avaient
fait de même, et le gouverneur avait dit qu’une enquête approfondie de l’administration
était déjà en cours.


Les forces de police se préparaient pour une
nuit qui promettait déjà d’être houleuse, et un porte-parole révéla qu’une
importante équipe d’agents fédéraux venait d’arriver au Texas.


D’une frontière à l’autre le Texas était
secoué par les remous du passage de Mack Bolan. Pourtant, celui-ci ne faisait
que commencer.


Il fit une fois le tour du quartier, l’œil et
l’instinct en éveil, puis entra dans le parking à côté de l’immeuble dans
lequel se trouvait l’appartement d’Arthur Klingman.


Il descendait à peine de la Porsche lorsqu’un
homme, un New-Yorkais typique, sortit des ombres, montra rapidement l’intérieur
de son portefeuille et dit :


— Sécurité de l’immeuble, monsieur.
Je dois voir votre permis de parking.


Bolan se redressa, toisa l’homme.


— Faites. Il est sur le pare-brise.


Le mafioso se pencha au-dessus de la voiture
et ne s’en releva jamais. Bolan lui coinça le genou dans les reins, lui passa
les bras autour du cou et le soumit à la célèbre prise Vinh Ha. Les vertèbres
se dessoudèrent avec un petit bruit de succion, l’homme cessa d’exister.


Bolan soutint le cadavre jusqu’au sol, le fit
glisser sous le véhicule.


En plein jour un passant se serait demandé où
était passé le second homme, tellement le tour avait été rapidement joué.


Bolan continua son chemin, fit le tour de l’immeuble
jusqu’à l’entrée de service, entra dans le petit hall.


Un gros homme, assis sur les marches de l’escalier,
se leva aussitôt pour lui demander ses papiers. Bolan lui envoya immédiatement
un terrible coup de pied dans le ventre et une manchette en travers de la
gorge. Les yeux du gros se révulsèrent, il s’écroula. Momentanément, il n’existait
plus. Bolan repartit rapidement; il n’avait que quelques secondes à sa
disposition.


Il arriva au quatrième étage, traversa le
hall, le Beretta à bout de bras. Un type se dégagea de l’encoignure d’une porte
à mi-couloir, saisissant son arme au passage. Le Beretta toussa une fois, et l’homme
boucla maladroitement son mouvement circulaire, tomba sur le parquet devant l’entrée
de l’appartement de Klingman, visage au sol.


Bolan l’enjamba et enfonça la porte d’un coup
de pied.


Deux gardes qui se trouvaient affalés devant
la télévision, munis de sandwiches et de bouteilles de bière, firent de leur
mieux pour se lever et se protéger. Ni l’un ni l’autre n’y parvint. Deux balles
de 9 mm les renversèrent aussitôt. Ils tombèrent en arrière, écrasant les
assiettes et les verres.


Bolan referma la porte, alla au fond de l’appartement.
Il trouva Arthur Klingman dans une petite pièce à l’arrière, assis derrière un
bureau sur lequel se trouvaient une bouteille de tequila et une soucoupe
remplie de fines tranches de citron.


C’était un beau vieillard à la toison de
cheveux blancs, au visage bronzé et buriné par le vent, le regard clair et le
menton volontaire. Il ressemblait aux premiers pionniers, ceux qui avaient
réussi à vaincre les plaines et le sable du Texas.


Un vieux dur.


Il était vêtu d’un ensemble kaki, le bas du
pantalon enfoncé dans une vieille paire de bottes. Ses mains, posées sur la
surface du bureau, étaient fortes et noueuses; des mains de travailleur.


Il se leva lentement, prudemment, fixant avec attention
l’homme qui se tenait derrière le pistolet, et déplia sa longue silhouette.


Grand comme le Texas, pensa Bolan, et prêt à
tout.


— Le jugement dernier, annonça le
vieux d’une voix majestueuse.


Bolan lança une médaille de tireur d’élite sur
le bureau et répondit :


— Si on veut, Klingman.


— Je suis prêt.


— La médaille n’est pas pour vous.


Les yeux du vieillard exprimèrent son
étonnement.


— Alors que me voulez-vous ?


— J’ai fait une promesse à une très
belle et courageuse jeune femme. Je lui ai promis de faire ce que je pourrais
pour sauver son père.


Klingman avança d’un pas.


— Vous avez parlé à ma fille ?


— Elle va bien et elle est en
sécurité.


Il jeta un paquet d’allumettes sur le bureau.
Klingman s’en saisit aussitôt.


— Vous la retrouverez là. Chambre
115. Elle vous y attend. Emmenez-y des vêtements, elle n’en a pas. Vos copains
l’avaient enfermée à triple tour, droguée et nue.


D’un geste violent le vieillard balaya la
bouteille de tequila de la surface du bureau.


— Les enfants de salaud !
explosa-t-il.


Son regard furieux vint se poser sur Bolan qui
le fixait calmement, puis il baissa les yeux.


— Mais je suis encore pire qu’eux,
avoua-t-il d’une voix découragée.


— Ça c’est à vous de voir, répondit
Bolan.


— Que savez-vous ?


— Presque tout. Judith m’a aidé. Je
connais Flag 7. Projet Texas. Et je vais le foutre en l’air, avec ou sans votre
assistance.


— Mon assistance ?


Bolan opina sèchement.


— Judith pensait que vous seriez
ravi de l’occasion.


Klingman quitta le bureau.


Bolan rangea le Beretta.


L’immense magnat du pétrole s’immobilisa au
centre de la pièce, balançant doucement son corps d’un côté et de l’autre comme
un pin dans la brise, les yeux rivés au plafond.


— C’est moi qui ai commencé Flag 7,
vous savez.


— Oui, je sais. Maintenant vous
pouvez le détruire. Ça vous a échappé, Klingman. Il faut vous en rendre compte.


— J’ai essayé, soupira le Texan.
Plus d’une fois j’ai essayé de regarder la réalité en face. Mais… Nom de Dieu !
il doit exister un moyen de s’en sortir !


— Pas un seul, répondit Bolan. Vous
avez fait un pacte avec le diable, Klingman. J’en arrive presque à vous admirer
pour ça. Vous avez tout remis en question, c’est une chose que je comprends.
Mais on perd toujours dans les marchandages avec le milieu. Il faut vous rendre
à l’évidence.


— Je n’ai de comptes à rendre à
personne ! tonna le vieil homme.


— Si, à votre fille, lui dit
doucement Bolan. Ou à moi. C’est le seul choix que vous ayez.


Le Texan se mit à sourire, et Bolan comprit de
qui Judith tenait son humour.


— J’affronterais plutôt le diable
et tous les mauvais anges avant de m’attaquer à elle ou à vous, dit-il. J’ai
entendu ce que vous avez dit à la télévision. C’était très convaincant. Ça
hurle de tous les côtés du Texas. Bolan, vous pouvez me croire ou non, mais je
n’ai plus eu aucun contrôle sur Flag 7 depuis que ces ordures sont venues nous
rôder autour. Vous avez raison, ça m’a échappé. J’ai fait un pacte avec le
diable, c’est exact, mais j’avais de bonnes intentions.


Bolan contempla rapidement sa montre.


— Je n’ai plus de temps, fit-il.
Nous pouvons parler en roulant. Allons-y.


— Où ça ?


— Affronter le diable, peut-être.


— Une minute.


Klingman prit un attaché-case qui se trouvait
sur une étagère, le tendit à l’Exécuteur.


— Vous saurez tout avec ce qu’il y
a là-dedans. Que la vérité, je vous le jure. Des cartes, des plans, des
horaires. Prenez ça et fichez le camp; je ne ferais que vous retarder, et je
saurai tirer Judith de là sans vous.


— Nous partirons ensemble, dit
Bolan en prenant le vieux Texan par le bras.


— Pour aller en enfer, marmonna
Klingman.


C’était une éventualité familière pour Bolan.


Il avait souvent eu à affronter l’enfer, mais
jamais par-dessus le cadavre d’un vieillard. D’immenses pressions avaient
détourné Arthur Klingman – et d’autres – du droit chemin. Au moins avaient-ils
eu le cran de mettre leur salut en jeu. A présent leur projet tournait au
vinaigre parce que la mafia y avait mis le nez.


Malgré ce que certains disaient, Mack Bolan ne
se prenait pas pour Dieu. Il ne s’octroyait pas le droit de juger ni de condanger
des hommes comme Klingman. Il estimait que chaque être faisait son propre
jugement, son propre châtiment.


Peut-être Klingman avait-il raison, et
peut-être verraient-ils tous les deux les rives de l’enfer avant l’aube. Bolan
espérait que non.


Il déposa le vieil homme dans un endroit sûr
puis continua son chemin.



CHAPITRE XVI


 


La voix de Jack Grimaldi était tendue,
nerveuse.


— Heureusement que tu appelles,
fit-il au bout du fil. Il y a quelque chose qui cloche au motel. La fille en
est partie ou alors elle ne peut pas répondre au téléphone. J’appelle toutes
les cinq minutes depuis que je suis arrivé.


La réponse de Bolan fut longue à venir.


— Elle est libre de faire ce qu’elle
veut.


— Elle a peut-être simplement peur
de répondre au téléphone. J’avais pensé à ça aussi.


— Non. Je lui avais dit qu’on l’appellerait.
Quelle connerie. En plus je viens d’y envoyer Arthur Klingman. Enfin, il n’est
pas né de la dernière pluie celui-là. Il saura bien se débrouiller. Quant aux
autres affaires, tout marche bien. Mets l’hélico en marche.


— Il tourne déjà. Quand et où le
veux-tu ?


— Je ne sais pas encore. J’attends
de voir ce que vont faire les autres, mais je veux être prêt à leur filer le
train. Ne t’éloigne pas du téléphone.


— OK. Heu… J’ai un renseignement
qui t’intéressera.


— Je t’avais pourtant dit de ne pas
te manifester.


— Je ne me suis pas manifesté,
comme tu dis si bien, mais je ne peux pas non plus rester là à me tourner les
pouces. J’ai passé plusieurs coups de fil. Je voulais savoir si on parlait de
la fille Klingman, des ragots quoi. Rien, pas un bruit, pas un murmure. Mais j’ai
appris autre chose.


— Dis toujours.


— Lileo vient d’envoyer le gros de
ses troupes dans le bled qu’on a attaqué ce matin, Klingman Wells. Apparemment
on a raté quelque chose. On m’a fait comprendre qu’il y a environ deux
kilomètres carrés cachés sous un filet de camouflage et qu’il se passe des
choses bien intéressantes sous ce filet.


— Quelle sorte de choses ?


— Insensées. Si ma source dit vrai,
c’est un point de rassemblement pour des troupes paramilitaires.


— Pourquoi pas ? répondit
Bolan.


La mafia ne connaissait pas de limite dans sa
folie.


— C’est pas tout. Il paraît qu’on y
stocke du pétrole brut dans des réservoirs dissimulés. Il y aurait aussi l’arrivée
d’un oléoduc secret. Pour stocker des réserves de carburant. Le type m’a dit qu’il
y avait des centaines de voitures blindées cachées sous le filet, des dépôts de
munitions et tout. Mais il n’y aurait pas de troupes. Les soldats sont
disséminés dans la nature, à l’abri des regards. Donc Lileo et Quaso y ont
envoyé des hommes pour protéger les lieux.


— Qui t’a dit ça, Jack ?


— Un type qui fait partie du groupe
Quaso. Il s’occupe des Superchicks à Dallas et à Fort Worth. Pourquoi ? Tu
te méfies de lui ?


— Je me méfie de tout le monde,
soupira Bolan, las.


— En tout cas si c’est un canular,
ils n’ont pas lésiné. Il paraît qu’ils vont tout faire sauter demain matin.


— Dans quel but ?


— Pour cacher ce qu’ils faisaient à
Klingman Wells, je suppose. J’ai cru comprendre qu’il s’y trouvait assez de
pétrole brut pour faire rouler toutes les voitures aux Etats-Unis pendant une
année. Il vont faire sauter tout ça ? Tu crois qu’ils en seraient capables ?


D’après les dossiers que Bolan avait trouvés
dans l’attaché-case que lui avait remis Klingman, c’était une certitude.


— Oui. Ils pourraient effacer
Klingman Wells de la surface de la terre.


— C’est tout ce que j’ai appris.


— C’est déjà trop, fit Bolan d’une
voix triste.


— Mais qui ça intéresse qu’ils
fassent sauter quatre puits de pétrole ? Tu crois qu’ils essayent de t’attirer
là-bas avec une histoire pareille ? Qui s’en occupe, du pétrole ?


— Beaucoup de gens, Jack. D’après
ce que j’ai appris de mon côté, il va bientôt y avoir une nouvelle crise.


— Hein ?


— Il paraît que les pays
exportateurs vont recommencer à fermer le robinet.


— Oh, tu sais, on entend des
bobards comme ça tous les jours.


— Oui, mais j’ai bien peur que
celui-ci n’en soit précisément pas un. C’est la raison d’être de cette connerie
de projet Texas.


— Projet Texas ? C’est quoi ça ?


— Une histoire démente. Un
préambule à ce qui va peut-être arriver d’ici quelques années. La guerre
territoriale, Jack. Finie la guerre idéologique. La guerre pour survivre dans
un monde qui commence à manquer de ressources naturelles.


— Tu m’as paumé quelque part entre
le Texas et la guerre.


— Je t’expliquerai plus tard. Mais
il faudra bien aller chez Klingman, Jack. Fais chauffer ton volatile.


— Mais quel rapport avec la mafia ?


— La mafia ressemble aux fourmis
qui envahissent le pique-nique, Jack. A présent le plus beau pique-nique
économique aux Etats-Unis c’est le pétrole du Texas.


— Je commence à comprendre.


— Sans doute. Pourtant c’est encore
plus grave que tu ne peux l’imaginer. Reste à côté du téléphone. Jack. Je t’appellerai.


Bolan raccrocha, regagna sa voiture. Son
instinct de combattant était garant de sa sécurité, mais son esprit était très
préoccupé par l’avenir de son pays.


La mainmise sur le pétrole du Texas… C’était
évident. Mais après, où encore ?


N’importe où, pourvu qu’il y ait du pétrole.


Dans un proche avenir, ceux qui contrôlaient
le pétrole, contrôleraient le monde.


C’était une perspective effrayante.


Il n’y avait jamais eu de guerre équivalant à
celle qui opposerait les grandes puissances, se battant pour leur survie
industrielle. Aussi Mack Bolan ne se foutait pas des quatre puits au Texas.


S’il le fallait, il donnerait sa vie pour les
sauver. Tant qu’il vivrait il ne permettrait pas à la mafia de détourner le
pétrole du Texas.


Evidemment les renseignements de Grimaldi
sentaient le roussi. Personne ne donne jamais tant de détails, sinon dans un
but précis. Ces cons-là feraient-ils sauter les puits. Si Bolan n’y allait pas ?
Ou même s’il y allait ?..


Bolan secoua la tête. Il n’en savait rien,
sauf que c’était possible. Le dossier Klingman lui avait appris que tous les
puits étaient minés.


Indiscutablement l’Exécuteur devait aller à
Klingman Wells pour examiner tout ça de plus près, piège ou pas.


Mais avant il avait deux rendez-vous : le
premier avec un agent de Washington, le second avec un type de St-Louis.


Bolan avait quelques idées en tête.



CHAPITRE XVII


 


Bolan arrêta la Porsche devant le Fédéral
Building, fit un appel de phares.


Harold Brognola traversa le trottoir d’un pas
tranquille, ouvrit la portière, se laissa tomber dans le siège baquet près de l’homme
le plus recherché aux Etats-Unis.


— Belle caisse, commenta-t-il sans
préambule.


La Porsche quitta son emplacement, s’emboîta
dans une file de voitures. L’Exécuteur se tourna légèrement vers l’agent
fédéral chargé de lui trouer la peau.


— Je l’ai achetée avec les dollars
de la mafia. Tu devrais le leur dire.


Brognola poussa un grognement, alluma une
cigarette. C’était un homme d’une quarantaine d’années, de taille moyenne, ni
gros ni maigre, qui avait une allure de personnage facile à vivre. Il aurait pu
passer pour un vendeur dans un magasin de chaussures qui essaye malgré tout de
conserver le sourire et la bonne humeur. En fait c’était un agent fédéral, un
docteur en droit, qui avait passé bon nombre d’années à pourchasser la mafia
et, au début de la guerre que Bolan avait engagée contre elle, il avait réussi
à contacter l’Exécuteur et avait ensuite essayé d’obtenir pour Bolan une aide
gouvernementale. Bolan avait refusé cette aide.


Il avait dit à Brognola :


— J’agis seul et pour mon propre
compte. Je ne veux pas entraîner les Etats-Unis dans le rôle de bourreau.


Cette attitude en avait imposé à Brognola, et
il n’en respectait que davantage l’Exécuteur. Lorsque le gouvernement l’avait
chargé d’arrêter Bolan, son estime pour le fugitif n’avait diminué en rien, ce
qui créait un sérieux conflit chez cet homme de loi.


— Ce n’est pas un assassin
psychopathe, avait-il dit une fois à son patron. Nous pouvons lui faire
confiance. Il choisira judicieusement ses victimes. Il est à ce jour la meilleure
arme qu’on ait jamais possédée contre la mafia. On devrait le subventionner.


Mais Bolan ne voulut pas entendre parler de la
subvention, et le gouvernement fit pression sur Brognola.


A un moment, à Las Vegas, Brognola avait été
personnellement contraint de prendre les armes, malgré ses réticences. Cela
avait été la chasse au fauve à Las Vegas. Bolan l’avait bien compris à l’époque.


Bolan avait décidé de ne jamais tirer sur les
forces de l’ordre. Seul un fameux coup de pouce du destin avait pu lui épargner
la mort.


A la suite de cet incident Brognola avait
davantage écouté son instinct que la voix du devoir. Son respect pour Bolan
était toujours intact.


Ainsi ils se trouvaient réunis; aimables
adversaires qui s’alliaient parfois en bougonnant.


Brognola tira rapidement quelques bouffées
nerveuses sur sa cigarette puis s’adressa à l’Exécuteur :


— Je veux que tu quittes le Texas.
C’est un service que je te demande, tu en fais ce que tu veux. Je t’ai déjà
rendu service, à toi de m’en rendre un. Disons que c’est l’amitié, ou carrément
la frousse, qui me dicte cette conduite. Mais je voudrais que tu sois ailleurs
dès minuit.


La Porsche se faufilait tranquillement entre
les files de voitures.


— Je n’aurai pas fini à minuit,
Hal.


— Tu en as déjà assez fait, répondit
l’agent fédéral d’une voix aimable. Les rats abandonnent le navire. Laisse-moi
m’en charger à partir de maintenant. Je m’occuperai de tous les détails.


— Tu ne les connais même pas,
rétorqua Bolan sans s’émouvoir.


— J’en connais plus que tu ne le penses.


— Tu connais Flag 7 alors ?
gronda Bolan.


— Flag quoi ?


— Donc tu n’es pas au courant.


— Attends une seconde.


Bolan se mit à rire. C’était comme un bruit de
glaçons qui tombent sur le carrelage.


— Tu veux me donner quelques heures
de plus ? demanda-t-il.


Brognola croisa les jambes, tira une bouffée.


— Jusqu’à quelle heure ?


— J’ai commencé à l’aube, j’aurai
fini à l’aube.


L’agent fédéral acquiesça d’un brusque
mouvement de la tête.


— OK. Je dirai à mes agents de se
reposer ce soir. Mais je ne t’accorderai pas une seconde de plus. Tu t’es fait
des ennemis dans les parages, mon vieux. A l’aube mes hommes se lanceront sur
tes traces. Je te préviens… amicalement. Maintenant dis-moi ce que c’est que ce
Flag machin.


— Flag 7, expliqua Bolan, est une
idée originale d’un certain Arthur Klingman, un magnat du…


— Je le connais de nom, soupira
Brognola.


— Tous les truands des Etats-Unis
le connaissent de nom aussi, rétorqua Bolan. Le projet initial a échappé à
Klingman. Ça a commencé parce que les grosses sociétés pétrolières ont voulu
coincer les petites sociétés indépendantes. Klingman a senti le vent et il a
compris que les petites boîtes étaient condangées à brève échéance. Ces Texans
sont des durs, Hal. Encore davantage quand ils ont trimé toute leur vie sur un
derrick. Eh bien, ils se sont organisés pour monter une opération qu’ils ont
appelée Flag. 7. Je suppose que c’est un tribut à leur esprit d’indépendance.
Ce n’était qu’un symbole au début. Une réponse aux capitalistes qui voudraient
manipuler le Texas. Je les comprends. Mais ensuite ça s’est gâté. Des fous s’en
sont mêlés. Des politiciens tocards et des financiers marrons se sont ligués
pour faire de Flag 7 un projet d’indépendance du Texas. La République du Texas.
Je ne plaisante pas. Ils avaient même armé un groupe para-militaire, et ils ont
un pouvoir dans cet Etat que tu n’imagines pas.


— Ça explique Spellman, commenta
Brognola.


— Bien sûr. Nat Spellman était le
directeur de leur service de renseignements. Il avait fait poser des micros
partout, même chez le gouverneur. Il avait des hommes à lui dans la station de
relais des communications nationales à El Paso.


Brognola fit la grimace.


— C’est insensé ! Mais qu’est-ce
qu’ils veulent ? Une seconde guerre de Sécession ?


Bolan haussa les épaules.


— Je ne sais pas. C’est
complètement dingue. J’ai d’abord pensé qu’ils voulaient contrôler la politique
et l’économie de l’Etat, mais à présent je possède des preuves qu’ils voulaient
bien plus encore. Ces types veulent vraiment faire du Texas une république.
Comme dans le temps.


— Ils sont fous, trancha
nerveusement Brognola.


— Fous peut-être, mais fous
dangereux. La collusion des divers intérêts fait que ça pourrait marcher. Ils
possèdent déjà un immense pouvoir politique et de solides bases financières, et
maintenant nos amis de la mafia commencent à s’en mêler aussi. Cet Etat est
perdu, Hal.


— Mais je ne vois toujours pas ce
qu’ils…


Bolan lui-même n’arrivait pas à digérer ce qu’il
racontait mais il poursuivit ses explications.


— Je sais que ça paraît ridicule. Surtout
à cause des types du milieu, parce qu’ils ont en principe toujours les pieds
sur terre. Cependant, les gens ne se rendent pas vraiment compte de l’importance
nationale du Texas. Rien que le pétrole. Connais-tu la quantité de pétrole
américain qui vient du Texas ? Un tiers.


— Oui. Attends, laisse-moi
réfléchir.


Brognola écrasa sa cigarette, en alluma
aussitôt une autre.


Bolan continua à se faufiler prudemment entre
les files de voitures, réfléchissant en silence.


Après un moment Brognola souffla une bouffée
de fumée et dit :


— Oui. Je commence à comprendre des
tas de choses. Tu as raison au sujet du Texas. C’est une des zones les plus
riches des Etats-Unis. Du monde. Je ne parle pas que du pétrole. Il y a toutes
sortes de minerais, de matières premières. L’agriculture est fantastique, l’industrie
aussi. Je n’ai pas de mal à croire qu’il y ait des gens qui voudraient en faire
une république. Mais je ne vois pas très bien comment ils comptent y arriver. C’est
trop énorme, trop ambitieux…


— En parlant d’énorme :
savais-tu qu’il y a plus loin d’El Paso à Beaumont que de New York à Chicago ?
demanda Bolan. Ça c’est un des problèmes du Texas, Hal. C’est trop grand. La
police n’arrive pas à s’en tirer. L’effectif est trop réduit. Elle n’y
arriverait pas, même si elle se servait d’avions de patrouille.


— OK, mais oublions les flics. On
ne peut pas enlever un Etat à la nation. Abraham Lincoln l’a prouvé.


— Peut-être, fit Bolan. Mais il y a
plus d’une manière de faire la guerre. Je suis très bien payé pour le savoir.
Ces types ne plaisantent pas.


Brognola secoua la tête.


— Comment vont-ils s’y prendre ?


— Par le chantage.


— Quoi ?


— Ils prendront le pouvoir à coups
de pots de vin et en plaçant leurs propres hommes dans les partis politiques.
Ensuite ils feront pression sur tout le monde avant de se saisir de l’économie.
Il n’y aura plus de justice ni de ressources fédérales au Texas. Les ressources
appartiendront à la république. « Le Texas aux Texans ». Que Wall
Street et Zurich aillent se faire foutre. Ces types ont l’intention de camper
sous leur drapeau avec un gros « Sept » et faire des pieds de nez au
monde entier.


— Ça ne tient pas debout s’écria
Brognola. C’est un scénario de politique-fiction !


— D’accord, concéda Bolan, mais ils
possèdent un atout.


— Lequel ?


— Le pétrole.


— Hein ?


— Le pétrole.


Il y eut un silence puis Brognola avoua :


— Ça me dépasse.


— Moi aussi.


— Donc… Ils nationalisent le
pétrole texan, ce qui est leur droit puisqu’ils ont proclamé leur indépendance.
Qui veut acheter du pétrole texan a intérêt à se montrer conciliant.


— Exactement. Ça pourrait marcher.
Si l’opération est bien menée, elle peut réussir. Surtout quand on considère
les cerveaux qui dirigent tout : nos petits copains de la mafia, Hal. Cosa
di tutte cose. Le grand coup qui dépasse tous les autres.


— Il faut que j’y réfléchisse
encore.


— Comme tu voudras, mais moi j’ai
des choses à faire.


— On a tous les deux des choses à
faire ! Fous-moi la paix avec ton baratin d’homme libre. Continue à
rouler.


Bolan esquissa un sourire, refit le tour de la
ville.


— Petrol Power, fit
Brognola, voilà le hic. Le plus grave, Mack, c’est qu’il va vraiment y avoir
une crise d’énergie. Je parlais à un membre du cabinet présidentiel l’autre
jour. Il était très inquiet. Il pourrait même y avoir du rationnement d’essence.
Ce type s’inquiétait surtout de l’aspect mafia-marché noir. Les vols et la
revente. Mais personne n’avait jamais pensé que la mafia essayerait de s’octroyer
tout le marché !


— Cette crise, Hal, c’est grave ?


— Très. Nous arrivons à bout de nos
ressources.


— Mais nous importons.


— Pas assez. Nous ne possédons pas
suffisamment de ports qui puissent accueillir un super-pétrolier. Nous n’avons
pas assez de raffineries. Nous n’avons pas assez de…


— Bon d’accord, c’est grave. Alors,
si nous sommes privés du pétrole texan, nous sommes foutus. Exact ?


— Hélas.


— Ce sera donc un quitte ou double.
Peu importe s’ils réussissent ou non à créer une république. Le résultat sera
le même, même en cas d’échec.


— Je ne…


— Tais-toi, écoute-moi. Je t’ai dit
qu’ils avaient recruté une espèce d’armée. Chaque homme a reçu un entraînement
en démolition. Je t’ai parlé de chantage aussi. Voici ce qu’ils feront :
des groupes para-militaires envahiront les champs de pétrole pour les occuper.
Ils fermeront les puits, bloqueront les raffineries, couperont les derricks et
les pipe-lines. Ils se sont faits les dents chez Klingman. Entre-temps ils vont
persuader les Texans que le Texas leur appartient; vu la mentalité des gens d’ici,
ce ne sera pas trop difficile. Ensuite ils…


— Attends, interrompit Brognola. Tu
dis qu’ils vont occuper les champs de pétrole ? C’est ça leur plan de
bataille ?


— Oui. Ils s’y exercent depuis des
mois. Ils ont miné les champs.


— Quoi ?


— Ils ont posé des explosifs. Je te
dis que c’est un quitte ou double. Ils vont miner tous les puits de l’Etat,
régler une autodestruction. C’est ça le chantage. Bien entendu c’est gros de s’affronter
à l’Oncle Sam. Mais même le président va y réfléchir à deux fois avant de se
priver d’un tiers de ses réserves de pétrole. Et nos petits copains savent ce
qu’ils font. Klingman Wells est déjà miné. En attendant ils pompent tout le
pétrole qu’ils peuvent et le stockent discrètement dans des réservoirs cachés.
Je ne pense pas qu’ils tiennent vraiment à faire sauter ces champs, mais ils le
feront si on les y oblige.


— C’est dément, marmonna Brognola.


— Bien sûr. Hitler aussi était
dément, et regarde tout le mal qu’il a fait. Quitte ou double, Hal, d’une
manière ou d’une autre. Alors si tu crois que je vais gentiment foutre le camp
à minuit, tu te trompes. A moins d’emmener tous ces dingues avec moi.


— Ça pourrait devenir épidémique,
dit Brognola d’une voix maussade. Imagine que la Louisiane et l’Oklahoma
fassent comme le Texas et deviennent des républiques à pétrole. Et si tous les
Etats producteurs en faisaient autant ?


— Ce serait logique.


— Bien sûr. Mais ça ne s’arrêterait
pas aux Etats-Unis. L’Amérique centrale se ferait des idées, deviendrait
hostile. Le Canada l’a déjà fait. Quant aux Arabes, n’en parlons pas. Nom de
Dieu… Tu ne t’es jamais dit que la civilisation était une chose bien fragile ?


— Sans arrêt, dit Bolan. Et ça
résume assez bien ma vie.


— Oui je comprends, acquiesça
doucement Brognola.


Il écrasa sa cigarette, se noua les mains
derrière la nuque.


— Dis-moi quelque chose d’encourageant.


— J’ai frappé quelques coups, fait
des menaces. Les moins fous commencent à abandonner le navire. Klingman voulait
abandonner depuis longtemps, mais le milieu séquestrait sa fille pour le tenir
en laisse. J’ai supprimé le directeur de leur service de renseignements, le
chef de la propagande et leur principal financier. Derrière toi il y a un
attaché-case. Emmène-le. Les papiers qui s’y trouvent ne convaincront peut-être
personne à Washington que la menace est réelle, mais sait-on jamais ?


— D’accord. Merci. Comment te
portes-tu ?


Bolan sourit.


— Toujours bien. J’ai donné une
drôle de frousse aux représentants locaux de la mafia. J’espère la faire durer.


— Qui est là ?


— Le représentant en chef s’appelle
Joe Quaso. Un autre type est arrivé aujourd’hui : Lileo. Il s’est fait
accompagner par une centaine de gorilles. L’effectif de Quaso est trop
éparpillé pour me nuire, mais Lileo me pose un problème. Je vais devoir m’occuper
de lui sans tarder.


— Heu… Ne te frottes pas de trop près
aux flics texans. Ils peuvent être mauvais.


— Merci. Je ferai un grand détour
si j’en vois un.


— Et fais attention à Lileo. Je
viens de le découvrir dans mes dossiers. C’est une petite vipère du
Mississippi, il est très ambitieux. C’est un personnage extrêmement dangereux.


— Son passé ?


— La terreur de Bourbon Street. Il
a été gros bras pour le milieu à Biloxi pendant quelques années. Il a commencé
par casser les poignets des récalcitrants. C’était alors un besogneux. Puis il
s’est fait une place parmi les grands grâce à des spéculations immobilières.
Ses associés ont mystérieusement disparu, mais on les a enfin retrouvés dans un
marécage en Louisiane. Il a du sang Cajun par sa mère. Mafioso à la sixième
génération par son père qui était un grand ami de Huey Long; et un de ses
oncles est un gros politicien de Louisiane.


— Casier ?


— Arrêté une douzaine de fois en
Louisiane ou dans le Mississippi. Jamais inculpé.


Bolan poussa un soupir.


— Bon, il est mûr.


— Dépose-moi.


— Bien sûr.


Bolan braqua brusquement le volant, fila en
droite ligne sur le Fédéral Building.


— Combien d’agents t’accompagnent
ce soir ?


— Suffisamment. Dis-moi très
précisément où je ne dois pas te chercher.


Bolan lui sourit puis répondit :


— Il ne faut à aucun prix me
chercher à Klingman Wells.


— Bon, je regarderai ailleurs, Heu…
Que va-t-il se passer à Klingman Wells ?


— On m’y a invité.


— Je vois. Ils… Heu… Ils n’ont pas
l’intention de faire sauter la baraque ce soir ?


— En avoir l’intention ne signifie
pas qu’on y arrivera.


— Les arcanes de l’esprit de Bolan…


— Je veux dire qu’ils n’y
arriveront pas. Je te le garantis.


Brognola soupira, tira sur ses genoux l’attaché-case
de Arthur Klingman.


Bolan ralentit, s’arrêta près du trottoir.


Brognola ouvrit la portière, hésita, se
retourna pour sourire.


— Salut, soldat. Bonne chasse.


Puis il descendit, claqua la portière, vit
disparaître l’Exécuteur.


Il lui faudrait chasser toute la nuit durant.


Les nuages convergeaient sur le Texas.



CHAPITRE XVIII


 


Il était un peu plus de vingt et une heures
lorsque la Porsche s’arrêta devant la grille de la vieille maison dans les
anciens quartiers résidentiels de Dallas.


Un gardien s’approcha de la voiture pour
scruter le conducteur. Bolan lui montra un visage peu agréable, murmura :


— Amico.


Cela voulait dire « ami », même au
Texas, mais la sentinelle sembla avoir des doutes.


Avant qu’il ne puisse se décider, Bolan lança :


— Putain, je viens de faire toute
la ville pour vous retrouver ! Pour commencer ce putain d’aéroport se
trouve à soixante-dix bornes au-delà de l’horizon, et je n’avais jamais vu de
pays aussi plat. J’avais peur d’arriver au bout du monde, de tomber dans le
vide. Oublie les théories de Christophe Colomb ! Le Texas c’est rien que
du plat. Quant à cette putain de ville, elle s’étend partout mais on ne va
nulle part. C’est ce que je fais depuis deux heures, mon vieux. Je tourne en
rond pour n’arriver nulle part. Et puis qu’est-ce qu’on fout dans ce quartier
pourri ?


La sentinelle s’était mise à lui sourire d’un
air compatissant.


— Hé, fit-elle, t’as pas encore vu
les gonzesses du Texas. Attends un peu. J’t’assure qu’elles n’ont rien
de plat, elles. D’où viens-tu ?


— New Jersey, rétorqua Bolan. Je
dois voir Mr Lileo personnellement. Et j’t’en prie, ne me dis pas qu’il est pas
là.


La sentinelle se mit à rire, dit :


— Il est là, t’en fais pas.


Il montra la direction d’un coup de pouce.


— Monte jusqu’à la maison. Mais
vas-y mollo. Le patron est vachement sur les nerfs ce soir.


Bolan regarda dans la direction que l’homme
désignait puis dans le parc. Il y faisait nuit noire mais il n’y avait
apparemment pas de patrouilles. Il passa la tête hors de la voiture, demanda
sur un ton complice :


— C’est pour ça qu’on se planque
ici ? Ça barde déjà ?


— Comme tu dis, fit la sentinelle.
Alors ne fais pas la grande gueule si tu tiens à ta peau. Tu vois ce que je
veux dire, non ?


Bolan voyait parfaitement. Il remonta l’allée,
se gara sur la pelouse en face de la maison.


Quelques types sortirent sur le perron pour
contempler la voiture. Il leur fit un signe amical et leur cria :


— Calmez-vous, les gars, l’espoir
du New Jersey vient d’arriver. Vous pouvez tous aller vous coucher.


Un des types agita la main et lâcha une
onomatopée ironique.


Bolan ouvrit le coffre de la Porsche dans
lequel se trouvait son arme favorite : une M16/M79, à canons superposés.
Des 7,62 mm jaillissaient du 16 comme des éclairs; l’incroyable 79 crachait à
volonté des 40 mm de balles explosives, de chevrotines, de balles à
fragmentation, de mini-grenades, de bombes à gaz ou fumigènes.


Il passa la bandoulière autour de son cou et,
l’arme suspendue à mi-poitrine, traversa la pelouse, s’arrêta devant la maison.


Il emboîtait une charge de balles explosives
dans la culasse du 79 lorsqu’un des types sur le perron s’écria :


— Qu’est-ce que c’est que ce
truc-là ?


— Le jugement dernier, rétorqua
Bolan.


D’un doigt il effleura la détente du 16,
balaya le perron d’une rafale. Les deux hommes qui s’y trouvaient furent
soulevés puis rabattus contre le mur de la façade.


Sans arrêter le mouvement Bolan caressa la
détente du 79, l’arme braquée un peu plus à gauche. La porte se désintégra sous
l’impact des explosifs.


Le roulement de tonnerre de l’explosion ne s’était
pas encore tu et vibrait entre les colonnes blanches lorsqu’un garde fit le
tour de la maison au galop et arriva juste à temps pour recevoir en pleine
poitrine une giclée de 16 mm.


Ensuite Bolan expédia une charge de
chevrotines vers le trou enfumé où s’était trouvée la porte, afin de calmer
toute initiative née dans ce quartier.


Une main tenant un pistolet apparut derrière
une fenêtre au premier étage. Une balle explosive s’écrasa sous la fenêtre,
emporta une partie de mur. L’encadrement de la fenêtre et l’homme déchiqueté,
qui hurlait comme une bête, s’écrasèrent au sol au milieu d’un parterre de
géraniums.


Des bruits de pas se firent entendre dans l’obscurité.
Bolan engagea une grenade lacrymogène dans la culasse du 79, la loba dans le
secteur des nouveaux venus puis les arrosa copieusement avec le 16.


Il marcha le long de la façade de la maison,
au bord de la zone dans l’ombre, tirant sur tout ce qui bougeait. Tout le monde
cédait à la panique; des hommes hurlaient, couraient dans tous les sens; des
flammes jaillissaient de partout. Bientôt il n’y eut plus aucun endroit obscur.
Tout le parc s’alluma comme un arbre de Noël.


Bolan envoya encore quelques balles explosives
dans la maison puis quelques grenades lacrymogènes avant de regagner la Porsche
dans laquelle il rangea son arme, puis il démarra en trombe.


Il n’avait pas voulu faire davantage que de
semer la panique; et il avait parfaitement réussi. A présent il fallait
cavaler.


Un autre avait eu la même idée : la
sentinelle. Il venait de quitter son poste, remontait l’allée en soufflant
comme un bœuf. Bolan écrasa le frein, s’arrêta en glissade, tendit le bras par
la vitre baissée, accepta l’arme que lui remit sans protester la sentinelle et
lui posa une médaille de tireur d’élite dans la main.


— Donne ça à Lileo, dit l’Exécuteur.
Même s’il est mort.


Le type le regarda avec des yeux ronds,
paralysé. Il n’avait toujours pas bougé quand la Porsche franchit la grille en
dérapage contrôlé.


— Adieu, amici, marmonna
Bolan en regardant dans le rétroviseur.


Il n’y avait aucun moyen d’évaluer le mal qu’il
leur avait fait. Et, en fait, il s’en fichait. Une chose était sûre : la
maison était détruite, des flammes léchaient les parois et les murs, grimpaient
sur le toit, dépassaient les plus hautes branches des arbres, illuminaient le
quartier.


Les dégâts ne se mesuraient ni en dollars ni
en sang. Les mafiosi étaient venus au Texas pour faire la guerre, et ils
apprenaient à connaître la guerre revue et corrigée par l’Exécuteur.


C’était une très mauvaise expérience à faire.


— Et maintenant, dit Bolan en s’adressant
à la Porsche, je vais t’échanger contre une moulinette.


La guerre allait s’amplifier sans tarder, une
sacrée escalade de la violence.


Bolan ne se rendait sans doute pas compte de
toute l’importance de son attaque ni de ses conséquences, mais à cet instant un
certain chef, à moitié nu, les vêtements en lambeaux, le visage en sang,
sortait du brasier en titubant, s’écroulait enfin sur l’herbe de la pelouse en
haletant. Deux de ses hommes le suivirent de près, portant les restes
carbonisés de feu Joe Quaso. Ils lâchèrent sans cérémonie le cadavre qui roula
sur l’herbe près de leur chef puis ils repartirent chercher un nouveau fardeau.
Lileo contempla un instant l’immonde déchet qu’était devenu le beau Quaso,
réprima un haut-le-cœur, détourna les yeux.


Plus de Superchicks pour Quaso. Fini, terminé;
il était « brûlé ».


Le chef de la brigade anti-Bolan commençait à
se faire une juste idée de qui était l’Exécuteur, mais il sursauta tout de même
lorsque la sentinelle de la grille s’agenouilla près de lui et lui tendit la
petite médaille.


— Il m’a dit de vous remettre ça,
chef, annonça le soldat.


Lileo balaya sa main avec violence, cracha
dans l’herbe avec mépris.


— Comment est-il entré ?
demanda-t-il d’une voix froide, contrôlée.


— Je ne sais pas, chef, mentit la
sentinelle. Tout à coup il était là. Il tirait sur tout le monde. Je n’ai
jamais rien vu de pareil.


— Et tu ne reverras jamais rien de
pareil, lui promit Lileo. Fais avancer les voitures. On se casse avant l’arrivée
des poulets.


— Où est-ce qu’on va, chef ?


— On va aller attraper ce fumier,
voilà où on va ! J’en ai tellement envie de ce mec que je goûte déjà son
sang.


— Moi aussi, chef.


Mais Lileo savait que l’homme mentait.


Cette frappe à deux sous ne voulait rien de
plus que filer tout droit jusqu’à la limite de l’Etat. Les autres ressentaient
sans doute la même chose… ceux qui étaient encore capables de ressentir quoi
que ce soit.


— Amène les voitures ! cracha
Lileo. Je double les primes, fais-le savoir ! Tu as vu sa voiture ?
Tu l’as vue ?


— Oui, monsieur. Une Porche grise
toute neuve, et à mon avis super gonflée.


— Un convoi ! Forme un convoi !
Et ne laisse pas trainer de cadavres, fous-les dans les coffres des voitures.
Allez, magne-toi !


La grande course allait commencer.


La grande course qui mènerait tout le monde
vers la tempête.



CHAPITRE XIX


 


Il était presque vingt-trois heures. Au
Holiday Inn, le camp de Bolan, la soirée se passait admirablement; Steve et
Willie chantaient et il y avait un bon public. Le parking était plein près du
cabaret, mais vide près du motel.


Grimaldi brancha la radio intérieure et s’adressa
à Bolan :


— Tu es sûr de vouloir atterrir là ?
Un hélico ne passe pas inaperçu.


— Dans le parking, à l’arrière, lui
répondit la voix grésillante de Bolan. Aussi près de la camionnette que
possible. Tu feras le transfert d’armes. Charges-en autant que tu pourras;
surtout les grosses pièces.


Grimaldi acquiesça, fit chuter l’appareil
jusqu’à hauteur d’arbre puis se faufila dans un espace libre à cinq mètres de
la Ford. Ils atterrirent avec une petite secousse et Grimaldi coupa les gaz.


Bolan ouvrit la portière, consulta sa montre,
lança un autre ordre :


— Si je ne suis pas de retour dans
deux minutes, fous le camp sans te retourner.


Il était vêtu de sa combinaison de combat
noire, harnaché de son arsenal. L’Auto-Mag était rangé sur sa hanche. Le
Beretta était glissé sous son bras gauche. Des bandoulières barraient sa
poitrine, lourdes de munitions et de grenades.


Il n’avait pas de temps à perdre, il
effectuait une reconnaissance qui ne pouvait pas attendre un lendemain qui ne
viendrait peut-être jamais.


Il ouvrit subitement la porte de la chambre
115, y jeta un coup d’œil, referma la porte, repartit, traversa le patio de la
piscine où quelques nageurs attardés le regardèrent passer comme une
invraisemblable apparition. Il entra dans le hall du motel. Plusieurs couples s’y
tenaient, assis dans les fauteuils club, attendant une table au cabaret. Les
voix de Steve et Willie s’élevaient et leurs chansons filtraient à travers l’entrée,
noyant le brouhaha confus des clients.


Un homme fatigué, vêtu d’un complet froissé et
qui avait les yeux cernés céda sa place devant le bureau de réception au
guerrier tout en noir, l’examina d’un regard de totale incrédulité. Son
expression semblait proclamer : « Je n’en crois pas mes yeux, mais
tout est possible au Texas… »


Le concierge paraissait ne pas vouloir y
croire davantage mais conserva le calme de sa fonction.


— Oui, monsieur. Puis-je vous aider ?


Bolan posa une médaille sur le comptoir.


Le concierge l’examina, la ramassa.


— Oui, Mr Bolan ?


— Il y avait une dame dans la
chambre 115, annonça Bolan d’une voix monocorde et sans réplique. Ne me faites
pas perdre mon temps, je suis pressé. Où est passée cette dame ?


Le concierge regardait un peu partout autour
de lui dans le hall, cherchant en vain une aide. Mais, comme par magie, le hall
s’était vidé; un silence de mort y planait.


Il s’efforça de sourire au glacial personnage
qui faisait l’objet des recherches de plusieurs organismes au Texas, répondit :


— Une jeune femme blonde, oui,
monsieur. C’est drôle que vous me demandiez de ses nouvelles. Un autre monsieur
– plus âgé que vous – est venu tout à l’heure et m’a posé la même
question…


— Je vous donne dix secondes,
cracha froidement Bolan. Où est-elle ?


— Mais j’essaye de vous expliquer.
Je n’ai jamais vu la dame du 115. Mais le concierge de jour l’a reconnue d’après
une photographie et il leur a dit qu’il l’avait vue le matin au cours d’un
contrôle de police. Je ne…


— A qui a-t-il dit ça ?


— A deux hommes qui sont venus ce
soir. Grover se trouvait encore là. Ces hommes avaient la photo d’une très
belle blonde. Le premier a dit qu’il s’agissait de son épouse et qu’il la
cherchait. Le second a voulu nous donner à chacun un billet de vingt dollars;
il a dit qu’il était détective privé. Grover a reconnu la jeune femme et…


— Décrivez-moi ces hommes, gronda
Bolan.


Le concierge haussa les épaules, impuissant.
Terrorisé par cet interrogatoire inattendu, il écarquillait les yeux. Il
perdait son calme professionnel à vue d’œil. Cette sorte de situation n’avait
pas été prévue par les professeurs à l’école hôtelière. Une réaction commençait
à se faire sentir dans le salon. Deux vieilles dames qui se tenaient dans le
patio, dehors, s’étaient collé le visage contre la baie vitrée et examinaient l’Exécuteur
d’un regard ahuri, les mains plaquées autour du visage, comme des œillères,
pour mieux voir.


Bolan avait posé les mains sur la surface du
comptoir, ses jointures blanchissant sous l’effet de la crispation.


— Je ne vais pas vous faire de mal,
s’efforça-t-il de dire d’une voix calme. Mais c’est une question de vie ou de
mort pour cette jeune femme. Bon Dieu, dites-moi quelque chose.


Le concierge se détendit brusquement.


— L’homme qui disait être son mari,
était… Il avait l’air très méchant. Un dur, vous savez. Et il parlait
drôlement…


— Comment ça, drôlement ?


— Eh bien… Je…


— Comme un animal ? suggéra
Bolan.


— Oui, monsieur. Il grognait plus
qu’il ne parlait. Il reniflait en grondant.


— Merci, fit Bolan. Et merci pour
la dame.


Il se retourna vivement, quitta le hall d’un
pas rapide. Il avait déjà perdu trop de temps.


Les pales de l’hélicoptère tournaient au
ralenti et un groupe de badauds avait entouré l’appareil. Bolan se fraya un
chemin à travers les curieux.


Grimaldi esquissa un petit sourire contraint.


— J’ai pu charger le plus gros.
Comment est-ce que ça s’est passé pour toi ?


— Décolle, lança Bolan en claquant
la portière.


Le moteur poussa un hurlement strident, l’appareil
fit un bond vers le ciel noir.


Bolan mit son casque et dit au pilote :


— L’Animal l’a retrouvée et
reprise.


Grimaldi, sidéré, ouvrit de grands yeux.


— Comment a-t-il pu faire si vite ?


— En employant la même technique
que les flics. Je me demande parfois qui ferait le meilleur policier et qui
ferait le meilleur truand.


— Je t’avais prévenu qu’il était
malin. Il a un instinct de fauve.


— Oui. Klingman est passé aussi. Il
a posé les mêmes questions que moi; il a dû obtenir les mêmes réponses.


— Ça change tes plans ?


— Absolument pas. Tous les indices
indiquent la même cible.


— Les puits, alors ?


— Ben oui, grinça Bolan d’une voix
sinistre.


Tous les morceaux du puzzle commençaient à s’imbriquer
les uns dans les autres. La tension montait, elle atteindrait bientôt le niveau
critique.


Bolan reconnut la boule froide qui pesait sur
ses tripes, opprimant sa respiration. Jamais une campagne ne ressemblait à une
autre. Chacune possédait ses propres cibles. Ses dangers et ses imprévus. Et
chacune paraissait également urgente. Mais toutes avaient un dénominateur
commun : la responsabilité qui retombait sur les seules épaules de Mack
Bolan, l’Exécuteur. Cela n’ôtait rien à l’aide que lui apportait Jack Grimaldi
ou d’autres alliés d’occasion, mais finalement leur participation ne donnait
que plus d’envergure à la mission et multipliait les hasards. Les
responsabilités de Bolan augmentaient d’autant.


La boule froide qui pesait sur son estomac
était la manifestation de sa peur, mais pas la peur de la mort ni des
souffrances car Bolan avait toujours su que l’Exécuteur n’abandonnerait pas la
partie avant l’ultime seconde de sa vie. Il ferait la guerre jusqu’au trépas,
et il acceptait la pensée de mourir par l’épée, comme il avait vécu par l’épée.
Au diable le salut !


En revanche une autre sorte de peur le minait :
celle de se tromper, d’échouer.


Réussirait-il ? Tout dépendait de ses
décisions; la moindre erreur compromettrait à tout jamais la victoire, et même
la poursuite de son œuvre.


Parce qu’il était Mack Bolan, parce qu’il
était l’Exécuteur, il s’était condangé au succès. Coûte que coûte.


— Oui, répéta-t-il à Grimaldi.
Cible confirmée, la mission continue.


Ainsi tout allait se jouer à Klingman Wells,
où la partie avait commencé.



CHAPITRE XX


 


Minuit. Jim « l’Animal » Tolucci
supervisait la relève de la garde. Il était hors de question de subir un second
bombardement comme celui de l’aube.


Il marchait en boitant, à cause du feu d’artifice
de ce fumier de Bolan, mais il aurait marché à quatre pattes pour se venger s’il
avait fallu.


Il aurait pu laisser une équipe au motel pour
le cas où Bolan y serait revenu. Mais la fille de Klingman avait juré qu’il n’en
avait pas l’intention. Tolucci l’avait fait suffisamment tabasser pour croire
ce qu’elle disait. Bolan n’avait donc pas l’intention de retourner au motel.


Cependant son instinct lui disait que Bolan
apprendrait le second enlèvement de la fille. Il était sûr qu’il viendrait la
chercher encore une fois.


C’était exactement ce que voulait l’Animal :
rencontrer de nouveau Bolan, mais sur son propre terrain et après avoir
minutieusement préparé une fabuleuse embuscade.


La piste était minée. Qu’il essaye seulement
de s’y poser !


La grille de la clôture était électrifiée. Qu’il
y pose la main !


Tous les gadgets installés par le général
– les machins électroniques – que Tolucci avait d’abord méprisés,
étaient branchés. Que Bolan essaye d’entrer dans l’enceinte – paf !
– les mâchoires d’acier du piège se refermeraient sur lui ! Une
brigade entière ne pourrait pas s’en tirer.


D’abord Quaso lui avait envoyé des hommes.
Ensuite Lileo lui avait envoyé une équipe. Avec les Mexicains dont il
disposait, il avait une véritable armée sous ses ordres. Il défendait un camp
imprenable.


Que Bolan essaye donc de s’attaquer de nouveau
à Jim Tolucci; il comprendrait alors pourquoi on l’appelait l’Animal.


Le caporal mexicain sourit largement à El
Capitàn et annonça que la garde se trouvait en place et sur le qui-vive.


Tolucci détourna de Bolan ses pensées
haineuses, il lança au caporal :


— Si je trouve un homme endormi, je
le flingue sur place. Tes hommes feraient bien de le savoir.


— Si, capitàn. Les soldados
ne vous décevront pas une seconde fois.


Tolucci acquiesça, partit dans la direction de
la maison, s’immobilisa subitement, leva les yeux pour scruter le ciel noir.


— T’as entendu ça ?
demanda-t-il au caporal.


Le Mexicain ne lui répondit pas, mais il avait
également renversé la tête pour contempler la nuit.


Tolucci entendit de nouveau le bruit éloigné.


— Un hélico ! cracha-t-il.


Il saisit un walkie-talkie accroché sur sa
ceinture et mit son armée en alerte.


— Ouvrez les yeux ! Quelqu’un
vient ! Regardez-le jusqu’à l’atterrissage, entourez-le dès qu’il aura
touché le sol !


Il appuya sur un autre bouton au centre de la
radio et l’enceinte s’illumina brusquement. Il repartit vers l’hacienda
d’un pas rapide.


Le bruit de moulinette des pales se rapprocha
encore tandis que l’Animal traversait l’espace vide de l’enceinte. Des feux de
position signalèrent sa présence puis le faisceau du phare d’atterrissage sous
la coque de l’appareil éclata dans l’obscurité.


L’hélicoptère allait se poser devant l’hacienda !


— Attention ! Attention !
grogna l’Animal, la radio collée à la bouche. Ce type est malin ! Faites
approcher les équipes !


Le petit appareil se posa sur le terre-plein
éclairé, minuscule coquille d’œuf peinte en blanc et rouge, avec le signe d’une
société d’aviation de Dallas sur les flancs.


Tolucci s’approcha de la ligne de tireurs, le
souffle court, la respiration haletante, attendit impatiemment que les rotors
cessent de tourner, vit s’ouvrir une porte à glissière.


Un grand type sauta du cockpit, se courba en
deux pour éviter le passage meurtrier des pales, se redressa ensuite sous le
feu des arcs.


Il portait un pantalon kaki, avait une toison
de cheveux blancs, un menton agressif.


Son regard furieux ignora la ligne de
fantassins en armes dressée devant lui, trouva le visage défait de Jim « l’Animal »
Tolucci.


— Imbécile ! tonna le
vieillard. Qu’est-ce que tu as fait de ma fille ?


*


* *


Bolan termina son examen de la carte de
Klingman Wells, la posa en travers des genoux de Grimaldi, lui dit :


— Spellman a fait installer un
système de sécurité électronique. Il n’était pas branché ce matin, mais je
parie qu’il est en état de marche ce soir. Je vais te demander de faire des
efforts de navigation, mon vieux.


— J’écoute, fit le pilote,
imperturbable.


— Je voudrais que tu me lâches sans
te poser, près de ces nouvelles constructions, là.


Son doigt se posa sur la carte entre les
réservoirs de stockage et l’enceinte de sécurité.


— D’après les indications sur la
carte, il y a une tranchée nord-sud ici. Ils installent un nouvel oléoduc d’un
diamètre d’un mètre depuis l’enceinte. La tranchée est profonde d’environ un
mètre quatre-vingts. Donc je devrais pouvoir y passer inaperçu. Certaines
longueurs du tuyau sont déjà en place, d’autres sont rangées à côté prêtes à
être installées. Je vais y jeter un coup d’œil. Je pourrais peut-être pénétrer
dans l’enceinte grâce à ce pipe-line.


Grimaldi émit un petit sifflement.


— Ça me paraît plutôt risqué,
fit-il.


— Tout est risqué, rétorqua Bolan.
Mais le plus dangereux sera l’entrée de l’enceinte. Il y a une nouvelle pompe,
je l’ai vue ce matin. Les fenêtres ne sont pas encore installées et toutes les
machines sont encore dans des caisses. Je parie que la pompe ne fonctionne pas
encore. Ça voudrait dire que le tuyau est encore ouvert des deux côtés.


— Formidable, fit le pilote d’une
voix sarcastique. Comme ça tu pourras entrer. Peut-être. Quant à ressortir…


Mais Bolan n’avait pas l’intention de revenir
à son point de départ. Son plan nécessitait quelques efforts supplémentaires.
Le pilote aurait à faire appel à ses instincts et à toutes ses connaissances
techniques.


— J’aurai à choisir le moment
propice, dit Bolan. Je ferai diversion et je sèmerai le bordel à l’intérieur du
camp. Je verrai bien à ce moment-là.


— Je pourrais descendre puis te
remonter.


— Non, faut pas pousser quand même…


Bolan indiqua un grand cercle sur la carte.


— Tu me reprendras par ici, sur la
ligne périphérique. Attends mon signal. Laisse-moi trente minutes. Trois-zéro.
Et dix minutes de rab. Si je ne suis pas revenu à ce moment-là, tire-toi sans
te retourner, et je te dispense de me faire envoyer une gerbe de fleurs.


Grimaldi se gratta la joue en examinant la
carte.


— Ok. C’est toi le chef. Où veux-tu
que je largue ton équipement ?


Le doigt de Bolan se posa dans un secteur à l’ouest
de l’enceinte.


— Sur cette ligne, la longitude n’est
pas très importante mais essaye de t’approcher le plus possible du dépôt sans
te faire repérer. Pour la latitude, il faut que ce soit sur la ligne de cet
autre pipe-line.


— Mais dis ! Ils se croisent à
l’intérieur de l’enceinte.


— Exact. Mais il n’y a qu’un dépôt
qui soit opérationnel. Ils pompent beaucoup de pétrole brut.


— N’entre pas dans celui-là.


Bolan émit un petit rire.


— Ne t’en fais pas. Le débit coule
à environ cinq kilomètres à l’heure. J’aurais du mal à retenir mon souffle
assez longtemps.


Le pilote s’efforça de rigoler aussi.


— Tu sais… ? Bof, non, c’est
trop farfelu…


— Non, quoi ?


— Les oléoducs, c’est une science à
part. On peut les remplir à la queue leu leu de brut puis de fuel puis d’essence.
Il y a un service de dispatching sur les grandes voies internationales,
exactement comme dans les gares de chemin de fer, des aiguilleurs et un triage.
L’aiguilleur ou le dispatcheur pousse des boutons suivant la commande qu’il a
sous les yeux, dirige le flot vers différentes voies ou réservoirs de stockage.
Les liquides sont séparés par des containers dans lesquels on a mis un peu de
matière radioactive. Il y a des détecteurs qui préviennent le dispatcheur quand
une commande arrive à un certain point, aussi il peut rediriger la commande
sans jamais arrêter le mouvement.


Bolan était devenu pensif.


— Et alors… ?


— Alors tu peux flanquer tout ce
que tu veux dans une des voies. Si tu arrivais à entrer dans la station de
triage…


— Mais ce n’est pas si farfelu que
ça, Jack.


— Il y a moins de dix-huit cents
mètres de la station de triage au dépôt, sergent.


Bolan réfléchit.


— Bien sûr, je pourrais y jeter une
charge explosive à retardement. Mais je ne tiens pas à faire sauter toute…


— Juste une petite charge, suggéra
Grimaldi. Dans une enveloppe étanche. Suffisamment pour faire sauter un seul
réservoir. Ou si tu as peur de faire sauter la piste, tu pourrais la régler
pour exploser dans la station de triage ou même à un endroit donné dans le
tuyau. Ça couvrirait merveilleusement ton approche.


— Oui, OK. C’est une idée. Je vais
y penser.


— C’est pas le moment d’avoir des
scrupules, marmonna Grimaldi. Et merde ! Quelques barils de brut, on s’en
fout.


— J’ai dit que j’y penserai, répéta
froidement Bolan.


Grimaldi se raidit, fixa la vitre devant lui.


— Merde…


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— On commence la descente et il y a
un autre hélico qui nous coupe la route. Oui, oui, un hélico.


— Vire ! cracha Bolan. Prenons
du recul, voyons ses intentions.


Grimaldi éteignit ses feux de position, vira,
grimpa rapidement.


— Il tourne en rond et va se poser,
annonça le pilote un instant plus tard. Oui… Il a mis son phare d’atterrissage,
il descend.


— On dirait qu’il se trouve juste
au-dessus de…


— Oui, il va se poser dans l’enceinte.
La vache ! Tu as vu ces projos s’allumer ?


Toute l’enceinte de sécurité venait de s’illuminer
brillamment.


— Je t’ai dit qu’ils finiraient par
brancher les systèmes de Spellman.


— Pour rien au monde je ne
changerais de place avec toi, déclara Grimaldi. Même si on me promettait le
ciel.


— Crois-moi, si j’avais le choix,
je ne serais pas à ma place non plus. Bon, en fait, c’est un coup de chance. On
n’aura jamais une meilleure occasion pour me déposer. Allons-y.


Il se mit à vérifier ses armes et ses
munitions, remplit ses poches de grenades.


— Je vire, annonça Grimaldi. Trente
secondes.


— OK. Pas de risques, Jack.
Quarante minutes et tu caltes.


— Ne t’en fais pas pour ça, Mack.
Heu… Si jamais nous ne repartons pas d’ici ensemble, tu sais où me trouver…


Bolan posa une main affectueuse sur l’épaule
de son pilote.


— Jack, jamais je n’aurais pu
réussir ce coup sans toi… Je…


— Arrête ! Rappelle-toi, tu m’as
recommandé de ne pas t’envoyer de fleurs. Ne m’en envoie pas non plus.


Bolan sourit, s’accroupit près de la portière.


Ses yeux bleus scintillèrent et il fit glisser
l’ouverture.


— Taïaut ! Jack.


Il n’entendit pas le pilote lui répondre :


— Taïaut, belle brute !



CHAPITRE XXI


 


Il toucha le sol au pas de course avec une
charge de quarante kilos sur le dos, dégringola dans la tranchée qui avait été
creusée pour le nouvel oléoduc.


La nuit était noire, des nuages cachaient le
ciel, seules quelques lueurs d’étoiles parvenaient à créer une vague pénombre
grâce à une trouée qui disparut aussitôt.


C’était une nuit idéale pour Bolan.


Il écouta s’éloigner l’appareil de Grimaldi,
le battement des pales, faible et distant, puis tout à fait inaudible.


Il hésita un instant, secoua la tête, vérifia
son équipement, équilibra son fardeau. Puis il commença à se rapprocher du
champ de bataille.


Il lui fallut avancer à pas lents sur le sable
mou de la plaine, ses pieds s’enfonçant dans le terrain spongieux de la
tranchée.


Il s’immobilisait tous les dix mètres pour
écouter, déceler la présence d’une équipe ennemie, comptant uniquement sur son
ouïe.


La dernière longueur de l’oléoduc se composait
d’une partie évasée, bouchée seulement par un drap en plastique et un carré de
contre-plaqué. Il se faufila à l’intérieur de la pompe inachevée.


Il s’était écoulé huit minutes. Il lui en
restait donc tout juste trente-deux pour déjouer les alarmes électroniques,
mettre en fuite la garnison, détruire le système de minage, régler quelques
comptes, traverser plus d’un kilomètre de territoire hostile jusqu’au dépôt,
anéantir ce bâtiment puis rejoindre Grimaldi.


Il n’y avait qu’une seule manière de réussir :
frapper comme le tonnerre.


Mais c’était la spécialité de Mack Bolan.


Il consulta son chronomètre et partit
immédiatement, revoyant dans son esprit le plan des systèmes de sécurité comme
un marin se rappelle les récifs qu’il a vus sur une carte marine.


Le premier obstacle se dessina rapidement dans
l’obscurité près d’un bâtiment : une sentinelle avec une carabine en
bandoulière. Bolan lui assena un coup de son Beretta derrière l’oreille. L’homme
tomba sans un bruit.


Les secondes défilaient et il restait beaucoup
à faire.


*


* *


Cinq minutes plus tard Bolan avait désarmé les
alarmes électroniques et, peu après, il posa des explosifs munis de détonateurs
à retardement, réglés pour trois minutes, dans les baraquements des soldats
mexicains et dans d’autres bâtiments à proximité. En une minute et demie il
passa par l’entrée de service de l’hacienda, ayant assommé ou garroté
les gardes, et s’immobilisa dans le couloir sombre qui menait au salon. Il vit
au-delà de l’immense double porte une grande cheminée en pierre, quelques
meubles mexicains et quatre personnes.


L’un des hommes était Jim « l’Animal »
Tolucci, dont le visage était bardé de petits sparadraps, et qui se
déplaçait en s’appuyant lourdement sur une canne.


Au fond il y avait un Mexicain, un Colt 45
dans un étui de hanche, comme un cow-boy, un PM d’aspect super-moderne suspendu
autour du cou.


Arthur Klingman se trouvait là, sans chemise.
Il était furieux et s’adressait violemment à Tolucci d’une voix sourde et
rageuse.


Sa chemise couvrait les épaules de sa fille,
Judith. Elle ne portait rien d’autre, mais s’en tirait avec beaucoup de charme.
Elle se tenait près se son père, la tête droite, les épaules rejetées.


Bolan ne pouvait pas entendre ce que disait
Klingman, mais il voyait que Tolucci n’y croyait pas. Il lâcha une foule de
jurons.


Les bâtiments sautèrent à cet instant, les
terribles explosions se suivant les unes après les autres à quelques secondes
près, le sol se mit à trembler, l’hacienda à vibrer, et Tolucci à
tituber.


— Nom de Dieu de merde ! s’écria
l’Animal. Qu’est-ce que c’est que ça ?


Mais il se ressaisit avant même la fin de la
série d’explosions et fonça jusqu’à la porte, se précipitant vers la zone
sinistrée.


— Reste ici ! hurla-t-il
par-dessus l’épaule au Mexicain. S’ils essayent quelque chose, fous-leur un
pruneau dans le ventre !


— Si, capitàn.


Bolan ne bougea pas, il regarda passer
Tolucci, à moins d’un mètre. Il le laissa sortir puis entra dans le salon, le
Beretta à bout de bras.


Le Mexicain examinait d’un air connaisseur le
dos exposé de Judith Klingman qui s’était penchée près de la fenêtre pour
regarder le feu d’artifice.


Arthur Klingman regardait Bolan sans broncher,
face au canon du Beretta.


L’arme de Bolan toussa, une petite flamme
lécha l’extrémité du canon, la tempe du Mexicain éclata, un œil jaillit de l’orbite,
tomba sur les dalles et roula sur un mètre tandis que le cadavre commençait à s’affaisser.


Le vieillard resta immobile, paralysé. Sa
fille se détourna de la fenêtre d’un bond en poussant un petit cri. Quelques
bouts de crâne et de cervelle l’avaient atteinte. Elle contempla le Mexicain
défiguré d’un air de dégoût. Sans le moindre humour.


— Je croyais que cette balle m’était
destinée, marmonna Klingman.


— Je suis venu sauver vos puits,
Klingman, lui annonça d’une voix froide l’Exécuteur. Je n’ai pas beaucoup de
temps. Attendez soixante secondes puis emmenez Judith à la nouvelle pompe. Et
ne faites pas de détour ! Suivez le tuyau et la tranchée jusqu’au bout.
Vous m’y attendrez. J’essayerai de passer vous prendre. Si je n’y suis pas d’ici
trente minutes, débrouillez-vous tout seuls.


Le regard de Klingman avait repris son éclat,
ses yeux brillaient du feu de l’enthousiasme. Il dit à Bolan :


— Je veux vous aider. C’est mon
droit. Vous m’avez dit que je pourrais foutre en l’air Flag 7, OK, je vais le
faire.


— Pas question, déclara froidement
Bolan. C’est un champ de bataille dehors, Klingman, Emmenez votre fille et
partez. C’est ce que vous pouvez faire de mieux pour m’aider. Comptez jusqu’à soixante !


Il se retourna sans même jeter un regard sur
la fille, gagna la porte, sortit.


Dehors il y avait des gens qui couraient en
tous sens. Eclairés par les bâtiments en flammes. Ils poussaient des cris et
tiraient des coups de feu au hasard. Au-dessus de tout ce vacarme, on pouvait
entendre les jappements de l’Animal. Il aboyait l’ordre d’éteindre lumières et
feux.


Bolan ajouta tout de suite à la confusion
générale en passant à travers les sinistrés, larguant une grenade par-ci,
par-là, lâchant une rafale de PM sur tout ce qui se dressait devant lui. Il
entendit Tolucci hurler :


— Le voilà ! Miguel ! Où
sont tes hommes ?


Bolan avait néanmoins déjà accompli ce qu’il
voulait : attirer l’attention des soldats pour dégager le chemin que
devaient emprunter Klingman et Judith. De plus, il avait sérieusement entamé
les forces adverses. Il y avait des hommes allongés partout, déchiquetés,
découpés, blessés et appelant du secours en espagnol. Mais le secours se fit
attendre. Tolucci regroupa ses hommes et les encouragea à la poursuite, tout en
restant à l’arrière. On essayait de prendre Bolan à rebours en passant sur ses
flancs.


Bolan dégaina l’Auto-Mag, repassa au centre de
l’ennemi, tirant à feu continu pour disloquer la contre-offensive. La grosse
pièce était chargée de chevrotines avec 240 grains de poudre, de quoi décapiter
un homme à dix mètres et à vingt-cinq mètres un homme se faisait trouer comme
une passoire. Mais l’argument majeur de l’Auto-Mag était son volume sonore :
des roulements de tonnerre. De véritables coups de canon. Et qui était touché
ne se relevait plus. Certains fuyaient, d’autres se laissaient tomber en
simulant la mort.


Mais les secondes continuaient à filer et
Bolan n’avait plus suffisamment de temps pour continuer ce jeu. Klingman et sa
fille avaient eu le temps de fuir, il devait battre en retraite à son tour.


L’Exécuteur quitta la scène de l’affrontement
et se confondit avec la nuit.


Il lui restait à trouver la salle de contrôle
central pour désarmer le système de destruction de l’ensemble des puits, de
tous les réservoirs de stockage. Ensuite il devait s’attaquer à la gare de
triage, et il ne lui restait qu’une vingtaine de minutes pour le faire, à moins
de vouloir rester coincé avec les survivants de son attaque, perdu en plein
territoire ennemi. Il n’y avait aucun moyen d’évaluer la résistance qu’il
allait rencontrer, mais il devina la présence d’une ligne de mafiosi, composée
d’hommes qui voulaient sa tête.


Mais Bolan en avait l’habitude.


Sa technique consistait à attaquer puis disparaître :
le « blitz » à outrance.



CHAPITRE XXII


 


Bolan découvrit immédiatement l’équipe
spéciale. Les hommes avaient été postés près du bâtiment de contrôle.


Apparemment pas un seul d’entre eux n’était
parti voir ce qui se passait près des baraquements. Les chasseurs de scalps
attendaient leur cible. Ils étaient une bonne douzaine.


Bolan décida de « blitzer » une fois
de plus. Il se débarrassa de son équipement superflu, lança une bombe fumigène
au centre du groupe, courut vers le nuage de fumée de toutes ses forces, tirant
rapidement avec l’Auto-Mag qu’il tenait à bout de bras.


Une fusillade instantanée répondit à son feu,
les balles arrivant de chaque côté et d’en face. Il arriva dans la zone
camouflée et commença à lancer ses grenades.


Il atteignit la porte au galop, précédé par un
souffle de fumée et quelques grosses balles. Il enfonça un nouveau chargeur.


Deux types reculèrent vivement, les yeux
hagards, ils essayaient de trouver leur cible, tirant maladroitement. Le 44
Magnum tonna impérieusement et les deux hommes s’envolèrent brusquement avant
de retomber en glissade, déchiquetés.


Un autre type se leva derrière une console,
posa un revolver avec des gestes larges. Il portait une salopette blanche de
technicien.


— Attendez, s’écria-t-il d’une voix
de Texan. Je travaille ici, c’est tout !


Un coup de feu retentit dans le dos de Bolan,
la balle le frôla, s’écrasa contre un panneau d’équipement. Il se retourna,
tira trois fois en direction de la porte. Un homme tomba à la renverse, noyé
par une pluie de verre brisé et de métal déchiré, poussant un hurlement
terrifiant.


Bolan se rapprocha du technicien , lui dit :


— Vous travaillez pour moi
maintenant. Je veux désarmer le système d’autodestruction. Jouez franc jeu avec
moi et vous pourrez raconter cette nuit à vos petits-enfants. J’ai déjà vu les
plans, je sais ce que vous devez faire.


Le type ne prit même pas le temps de
réfléchir. Il se dirigea tout de suite vers un panneau au fond, tira le châssis
du mur, commença fébrilement à déconnecter des fils.


Il lui fallut moins d’une minute, et Bolan
passa son temps à décourager une dernière attaque à coups d’Auto-Mag.


Il arriva à bout de ses chevrotines. Il éjecta
le chargeur vide, en remit un autre chargé de balles normales. Le type en blanc
lui indiqua le châssis qu’il avait mis à nu. ,


— Oui, c’est ça, fit Bolan.


Il le fit tomber au sol, tira deux fois
dessus, le faisant éclater.


— Bon, maintenant montrez-moi une
sortie discrète, dit-il au technicien.


— Il y a une porte de secours
derrière.


Bolan lui sourit presque.


— Merci, dit-il. Voici un souvenir.


Il lança une médaille que l’homme saisit au
vol puis se dirigea rapidement à l’arrière du bâtiment.


C’était une grande porte en métal avec un
levier central qui commandait son ouverture. Bolan donna un coup de pied, le
levier céda, il sortit en vrille, plongea au sol, plaqua involontairement
quelqu’un.


Un coup de feu partit, presque dans ses yeux.
Il sentit la chaleur et le souffle de la balle tandis qu’il appuyait sur la
détente de son arme. Le tonnerre de l’Auto-Mag noya le coup de l’autre
pistolet.


Le type près de lui suffoqua et son pistolet
partit sur le sol en glissant. Bolan comprit immédiatement qu’il était allongé
à côté de l’Animal, Jim Tolucci.


Une seconde silhouette s’approcha dans la
pénombre. Bolan changea légèrement son angle de tir, fit feu. L’homme tomba à
la renverse sans émettre un son, resta au sol, immobile.


Bolan ne bougea pas d’un poil, attendit que
ses yeux se fussent accoutumés à l’obscurité, et chercha à s’orienter rien qu’au
son.


Mais il avait les oreilles qui sifflaient et
comprit qu’il avait entendu le coup de feu de Tolucci de beaucoup trop près.


Il était momentanément hors circuit. Ou
presque.


L’Animal avait recommencé à respirer.
Difficilement.


— C’est la fin, Woofer, lui dit
Bolan.


— Ne me tue pas, gémit l’Animal. Je
survivrai.


— Tu es déjà mort, mon gars.


— Non ! C’est ma jambe. Je
crois que tu me l’as coupée.


C’était presque vrai, mais pas tout à fait. Le
coup que Bolan avait tiré par réflexe avait fait éclater le genou, provoquant
des dégâts inimaginables. La douleur devait être effroyable, mais l’Animal ne
pensait pas à s’en plaindre. Il voulait seulement survivre.


— Disons qu’on est quittes, Bolan.
Ça fait deux fois que tu me canardes. OK, je ne vaux plus rien. Je suis bon
pour l’écurie. C’est fini pour moi dans le métier.


Bolan ne le crut pas. Les types comme Tolucci
en finissaient avec le métier quand on leur trouait définitivement la peau.


Des hommes s’approchaient en biaisant, s’installaient
prudemment. Bolan secoua la tête, voulut faire cesser le tintement dans ses
oreilles.


— Je te le jure, gémit l’Animal.


Subitement une autre voix se fit entendre
entre les deux hommes; une voix déformée par micro d’un talkie-walkie qui était
tombé par terre. Bolan avait entendu cette voix peu avant. C’était celle de
Lileo :


— Woofer ! Qu’est-ce qui se
passe en bas ? Pourquoi tous ces feux ?


— Merde ! grinça l’Animal.


— Woofer ! Réponds-moi, nom de
Dieu ! On descend. Quelle est la situation ?


L’Animal voulut se lever sur le coude, ne put
y parvenir, retomba avec un petit cri étouffé.


— La piste est minée,
chuchota-t-il. Dis-leur, Bolan. Empêche-les d’atterrir.


Bolan prit la radio, imita l’accent
new-yorkais, déclara :


— Ce type nous massacre, monsieur !
On a besoin de vous, vite !


— Qui est-ce ? Où est Woofer ?


— Touché, monsieur. On va tous se
faire tuer ici !


— Allume la piste !


— Je ne peux pas, monsieur. Ce type
a fait sauter l’installation, électrique extérieure. Mais dépêchez-vous !


Bolan garda le doigt sur l’interrupteur de
transmission, tira encore un coup d’Auto-Mag, ferma le poste, le lança au loin.


— Espèce de fumier, râla l’Animal.


— Sans doute, fit Bolan avant d’envoyer
une balle entre les yeux de l’Animal moribond.


Il éleva ensuite la voix en imitant celle de
Tolucci, hurla :


— Descendez sur la piste !
Faites-leur signe de s’éloigner ! Ils ne savent pas que c’est miné !
Ce sont les hommes de Lileo, faut pas qu’ils atterrissent !


— Et la radio, chef ? s’écria
un homme.


— Elle est naze, pauvre con !
Allez-y !


Il y eut des mouvements et quelqu’un appela :


— Mr Tolucci ?


— Ouais, ouais, ça va. C’est ma
jambe, c’est tout. J’ai eu Bolan. Maintenant descendez sur la piste et
faites-leur signe de repartir !


Mais Bolan savait pertinemment que personne ne
pourrait arrêter cet avion.


Les hommes couraient vers la piste, détendus
maintenant, heureux d’avoir à faire quelque chose de précis.


Bolan se mit à genoux tandis que son
étourdissement finissait de passer, essaya de fixer le cadran de son
chronomètre.


Il avait presque dépassé l’heure limite, il ne
lui restait que les dix minutes de sursis. Comment les employer ? Oublier
ce sursis et faire sauter la station de triage. Ou alors l’abandon provisoire
de l’attaque ?


Il commençait à opter pour la seconde solution
lorsqu’il vit apparaître une silhouette, bras tendu, arme au point.


C’était un homme immense : Arthur
Klingman.


D’une voix presque aussi glaciale que celle de
l’Exécuteur, Klingman dit :


— Je t’avais dit que je te tuerais,
Tolucci.


Bolan relâcha aussitôt la détente de l’Auto-Mag.


— Trop tard. L’Animal est mort.


Baissant lestement le bras, Klingman s’approcha
de l’homme agenouillé.


— J’ai failli vous faire sauter la
cervelle. J’ai cru entendre… Ah, c’était vous.


— C’était moi. Je croyais vous
avoir dit de foutre le camp avec Judith.


— Je me suis occupé de Judith. Moi
je suis resté pour faire sauter Flag 7.


— Toutes mes félicitations, murmura
Bolan.


Il commençait enfin à récupérer. Il se leva,
prit Klingman par le bras.


— Il doit nous rester juste assez
de temps pour prendre l’avion. Mais il faudra faire une percée à travers la
clôture près des dépôts.


Klingman se laissa entraîner mais dit :


— Ce n’est pas prudent d’aller
là-bas. Je vous ai dit que je voulais tout faire sauter.


— Et alors ?


— Alors j’ai envoyé une cargaison d’explosifs
dans l’oléoduc. Elle devrait arriver d’une seconde à l’autre.


— Dans le conduit ?


— Exactement. Elle est réglée pour
sauter en arrivant dans la station de triage. Il n’y a pas que du pétrole
là-dedans, Bolan. C’est aussi un dépôt de munitions. Lorsque le grand réservoir
sautera, tout le reste sautera en même temps. J’ai aussi programmé un envoi
supplémentaire vers les dépôts de stockage de carburant, près des garages.


Les deux fugitifs s’arrêtèrent sur un
monticule près de la clôture ouest.


— Un envoi ? fit Bolan.


— Oui, des explosifs et des bombes
incendiaires. Toute cette zone deviendra un brasier dans quelques minutes.


Mentalement Bolan félicita Jack Grimaldi. Son
idée était bonne, et Klingman la mettait à exécution.


L’Exécuteur y réfléchissait encore lorsqu’un
éclair vif illumina la piste, en contrebas. Un bimoteur de transport de taille
moyenne venait de toucher la piste, mais s’envola aussitôt comme une météorite.
Disloqué. Eparpillant des débris enflammés sur un rayon de trente mètres.


— Adieu, brigade anti-Bolan, murmura
Bolan.


Il n’y avait pas que Flag 7, qui sautait à
Klingman Wells.


Bolan fit rouler une grenade près de la
clôture, plaqua le vieillard au sol avant l’explosion.


Ils passèrent rapidement par la brèche dans le
grillage, disparurent dans l’obscurité, dévalèrent l’autre versant du
monticule. Bolan prépara une fusée de signalisation afin d’alerter Grimaldi.


Subitement il l’entendit. Le pilote se tenait
directement au-dessus d’eux, immobile dans la nuit, ayant désobéi à toutes les
directives de Bolan. Celui-ci pouvait entendre les pales fouetter l’air.


Le courageux pilote avait dû les apercevoir de
loin, les voir traverser toute l’enceinte grâce aux feux qui y brûlaient.


En tout cas il méritait de longues vacances
que paieraient tous les dollars de la mafia dont disposait l’Exécuteur.


Bolan serra le bras du vieillard et lui dit :


— Flag 7 sautera sans nous.


Puis il tira la fusée.




EPILOGUE


 


Ils survolèrent l’oléoduc nord-sud, trouvèrent
Judith Klingman, la prirent à bord puis remontèrent dans le ciel afin d’observer
la tempête qui faisait rage sur les plaines du Texas.


Le feu s’éteignait dans l’enceinte de sécurité
de Klingman Wells. Les débris tordus sur la piste n’émettaient plus qu’une
faible lueur.


Mais à l’ouest tout commençait. La nuit s’illumina
subitement et l’onde de choc les atteignit quelques secondes après. Un
roulement de tonnerre terrifiant traversa le ciel.


Des jets de pétrole enflammé grimpaient dans
la nuit, l’éclairant comme un feu d’artifice, retombant comme des lacs de lave.


Une seconde explosion, venant des garages, fit
jaillir une colonne de feu qui monta encore plus haut que l’hélicoptère de
Grimaldi.


Ils s’approchèrent doucement, et Bolan regarda
le chaos grâce à des jumelles, il vit grouiller des formes humaines qui lui
rappelèrent des fourmis en folie.


— Le voilà votre pique-nique,
murmura-t-il.


Mais ce qui lui faisait encore plus plaisir
était que c’était le vieux Texan lui-même qui avait préparé le plat.


Klingman avait les yeux mouillés de larmes. Il
détourna la tête, dit doucement :


— C’est fini.


Bolan mit son casque, dit à Grimaldi :


— Il n’y a plus rien à faire ici,
Jack. Partons.


Grimaldi lui accorda un sourire aigre et vira
à l’est.


— Je viens d’entendre une nouvelle
à la radio. Elle t’intéressera. La police a fait de nombreuses descentes à
travers tout l’Etat. Le speaker a dit qu’une équipe fédérale dirigeait les
opérations. Ça ressemble à un nettoyage par le vide.


— Oui, espérons-le, fit Bolan d’une
voix peu convaincue.


Il connaissait trop bien le système politique
américain et les juges marrons.


— C’est un commencement, dit-il.


Judith Klingman se pencha derrière lui et lui
posa une main dans le dos puis s’écria subitement :


— Mais vous saignez !


— Sans blague ? gronda-t-il.


— Vous devez voir un médecin !


— J’en connais un pas mal, rétorqua
Bolan en souriant à Grimaldi. Mais ce dont j’ai vraiment besoin c’est de
quelques jours de repos et d’un peu de détente. Peut-être d’une infirmière.


S’il saignait, ce ne pouvait être qu’une
blessure sans gravité, mais c’était plus probablement le sang de l’ennemi. Il
se retourna pour fixer la fille.


— Vous connaissez quelqu’un qui
voudrait me tenir compagnie ?


Ses yeux cillèrent sous le regard de Bolan,
elle dit :


— Je ne vaux rien comme infirmière.


Puis relevant la tête avec un air de défi :


— Mais je m’y connais drôlement
bien en repos et détente !


— Déjà ça, fit Bolan en riant.


L’Exécuteur venait de remporter une bataille
de plus et il se trouvait avec des amis. Pour un homme comme Mack Bolan c’était
énorme.


Après tout, se dit-il, pourquoi pas me détendre
un peu avant de m’attaquer à Détroit ?
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l’origine, le penthouse désigne une construction légère rajoutée à une
maison « en dur » (souvent sur lé toit). Ici, le penthouse est pris dans
une acception plus vague.
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en garde contre les méfaits du tabac qu’impose le ministère de la Santé, aux
Etats-Unis, sur tout paquet de cigarettes.











cover.jpeg





